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MONSIEUR DROUYN DELHUYS
Président de ia Société zoologique d’acclimatation.
Monsieur le Président,
Nul plus que vous n’est digne de recevoir l’hommage de ce modeste volume. N’y cherchez point les grâces du style qui pourraient plaire à votre goût si bien connu pour les joutes de l’esprit; n’y voyez, je vous prie, que
le désir de constater les services de tous genres que, placé à la tête de notre Société, vous avez rendus et rendez encore chaque jour à la cause de l’Acclimatation si féconde, dans l’avenir, pour le bien-être de l'humanité.
N’est-ce pas vous, Monsieur le Président, qui avez dit : « Les véritables amis des peuples sont ceux qui mettent à la portée de tous les biens dont la possession ne sem • blait être que l’apanage de la richesse? » Or, ces paroles si belles et si vraies, c’est à vous que, tous, nous les appliquons, et le pays nous applaudit.
Depuis cette époque, la guerre a passé sur nous; mais notre beau jardin, deux fois ravagé, va se relever de sa ruine. Nous représentons le progrès et le progrès ne périt point : au contraire, il transforme, il perfectionne tout ce qu’il touche.
Permettez-moi, Monsieur le Président, de vous offrir, avec l’assurance de mon respectueux dévouement, l’expression de mes sentiments les plus distingués.
H. de La Blanchère,
Membre do la Société zoologlque d’acclimatation.
Paris, 1872.
QUELQUES MOTS
D’INTRODUCTION
Il y a loin de la simple captivité à l’apprivoisement, de l’apprivoisement à. la domestication.
Is. Geoffroy Saimt-Huaire.
En dehors des gens spéciaux qui s’adonnent avec dévouement, avec conviction, à la recherche, dans la nature, et à la conquête des animaux propres à augmenter le bien-être de l’humanité, une certaine confusion existe dans le public, confusion qu'il est de notre devoir de faire cesser pour voir le plan de ce manuel parfaitement compris.
« Un animal captif, dit notre ancien président Is. Geoffroy Saint-Ililaire, est comparable à un prisonnier violemment arraché à ses habitudes et toujours prêt à reprendre sa liberté; un animal apprivoisé l’est à un esclave réduit en servitude dès son enfance ou depuis de longues années, et qui vit paisiblement, sans espoir de liberté, sous un joug que l’habitude lui a rendu léger. L’apprivoisement a commencé pour lui le jour où le maître a pu cesser d’en enchaîner le corps, parce qu’il en a enchaîné la volonté. Mais l’apprivoisement n'est toujours qu’un fait individuel, local et passager. La domestication, au contraire, peut être dite des faits permanents et généraux de la domination de l'homme sur le reste de la création; résultant, en effet, de l'action d’une suite indéfinie de générations humaines sur une suite indéfinie de générations animales. »
Nous sommes obligés de constater tout d'abord que les mots acclimatation, domestication, ne représentent point une seule et même chose, puisque la seconde doit être, autant que possible* le complément de la première. Mais il est bien évident que si nous laissons sans frein nos désirs ouvrir leurs ailes, ils embrasseront le monde tout entier, et qu' alors le nombre des am-
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maux que nous croirons voir acclimatés dans notre pays deviendra énorme, quand môme, nous restreignant, nous n’adresserions nos souhaits, par exemple, qu’au peuple seul des oiseaux.
En peut-il dono être ainsi? Certainement non, répondons-le hardiment.
Sans faire appel aux impossibilités physiques, tant comme climat que comme nourriture, il est de toute clarté que nous changerions notre pays en véritable arche de IS'oë, et qu'un choix est nécessaire.
Mais ce choix, qui l'exécutera? Ou bien, si nous l'exécutons nous-mêmes, quel guide accepterons-nous?
Avant de répondre à cette question, r— origine première du guide que nous écrivons, — quelques réflexions doivent être présentées au lecteur, en lui faisant remarquer que ce que nous allons dire des oiseaux, par exemple, s’appliquera aussi bien aux mammifères, puis aux poissons, et à plus forte raison aux insectes, crustacés, mollusques et autres bêtes, innombrables comme le sable de l’Océan.
Choisissons donc les oiseaux, ce peuple charmant, pour voir ce que doivent signifier acclimatation et domestication dans le sens pratique et vrai que nous leur attribuons.
Au premier coup d’œil, nous constaterons que certains, parmi les oiseaux, semblent confinés dans des endroits spéciaux plus ou moins bien délimités sur le globe-; que certains autres, par contre, habitent un, deux, trois continents à la fois, tandis qu’une troisième partie enfin semble cosmopolite dans la véritable acception du mot, c'est-à-dire habitant du monde entier.
Or, au point de vue absolu, tous les oiseaux vivants peuvent être apportés en France et soumis à des essais d’acclimatation et de domestication, rien n’est plus vrai. Mais, au point de vue pratique, en est-il ainsi?
Non sans doute.
Nous venons biende constater que toutes les parties du monde renfermaient des oiseaux, mais ne s'en faut-il pas de beaucoup que toutes ces parties soient accessibles également à nos moyens d’investigation et que l’homme puisse y exercer librement ce qu’il est convenu d’appeler son empire? En second lieu, une bonne partie des oiseaux actuellement catalogués par la science, — soyons vrais, et disons le plus grand nombre. — ne sont-ils pas connus seulement par des exemplaires rares, uniques souvent, presque tous tués à la chasse, et que per-
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sonne n’a eus vivants en sa possession? Rien d'étonnant à cela, quand on songe aux pays sauvages, inhabités ou hostilement habités, qui couvrent encore près de la moitié de la terre.
Ainsi donc, il est vrai d’affirmer qu'un grand nombre d’oiseaux, par impossibilité physique, ne seront pas apportés vivants en France, d’ici un grand nombre d’années.
Or ceci constitue, si nous ne nous trompons, une première délimitation, et, en même temps, une réduction considérable du nombre d’acclimatations à essayer en ce moment. Mais ce n’est pas tout; si nous avançons encore un pas dans notre examen, nous serons amenés à reconnaître que, même parmi ces espèces des régions éloignées que l’on aura pu se procurer vivantes, un assez grand nombre a besoin d’une nourriture spéciale qu’il faudrait importer et acclimater avec elles, si l’on veut leur épargner le supplice de mourir de faim. C’est ainsi que tous les oiseaux-mouches et tous les suceurs de miel sont dépendants de la fleur qui les fait vivre, et, par conséquent, impossibles à acclimater dans nos pays, où l’hiver, si court qu’il soit, endort la nature. C’est ainsi que certaines perruches australiennes, qui passent leur existence à pomper le suc des fleurs des mimosas et des eucalyptus, ne peuvent vivre en dehors des buissons et des forêts pour lesquels elles semblent créées, et qu’il faudrait d’abord importer et naturaliser chez nous... si le climat le permettait. Double, triple difficulté qui se dresse ainsi devant l’acclimatateur !
Je sais bien qu’on citera quelques rarissimes exemples d'oiseaux-mouches, de colibris ayant vécu quelques mois en Angleterre ou en France. Encore ces mois passés, un de mes amis en rapportait de Fort-de-France. Hélas! cinquante étaient partis, cinq arrivèrent à Saint-Nazaire, malheureux, haletants! Quelques semaines après, le dernier tombait les ailes ouvertes dans la cage, pour ne plus se relever! !.... Ceci n’est point de l’acclimatation et n’en sera jamais. N’y voyons qu’un tour de force éphémère obtenu au prix de sacrifices sans compensation.
Note seconde délimitation , aussi capitale que la première, diminue donc considérablement les espèces dont l’acclimatation est possible dans notre pays.
Dès à présent, nous sommes ainsi amenés à comprendre que ce nombre d’oiseaux possibles qu’on nous apportera est trèslimité et que les individus appartiendront, le plus souvent, aux mêmes espèces, lesquelles seront en assez petit nombre. Heureuse compensation, d’ailleurs, qui permet de réparer des
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échecs, de recommencer des éducations, des élevages interrompus, et, en somme, de mener à bien — après de nombreux efforts — l'œuvre entreprise.
C’est à dessein que, jusqu’à ce moment, nous avons laissé une dernière catégorie d’oiseaux, celle dans laquelle nous devons ranger tous ceux qui vivent sédentaires ou se montrent de passage dans notre pays ou dans les pays voisins, en un mot, dans les contrées européennes.
Vis-à-vis de ceux-là, il semble, au premier abord, que l’acclimation est toute faite et nous devons reconnaître qu'il en est presque ainsi, à moins que nous ne rapprochions, chez nous, des habitants de l’extrême Nord et de l’extrême Sud ; malheureusement, nombre d’autres considérations viennent, à leur tour, restreindre cette moisson qui promettait d’être si belle.
A nos yeux, — mais nous sommes peut-être personnellement en avance de quelques centaines d’années ! — les peuples soidisant civilisés devraient posséder à l’état domestique tous les animaux qui, vivant sauvages ou ayant vécu sauvages dans leur pays, peuvent leur offrir quelques avantages, en un mot payer les soins dont ils seraient l’objet.
Dans cet ordre d’idées, je comprendrais que. depuis longtemps la France demandât au castor domestique le poil précieux qu’elle ne trouvera bientôt plus à acheter nulle part, même au Canada. Je comprendrais que des bandes d ’eiders, semblables à nos troupeaux d’oies, lui fournissent le mol édredon qu’elle va chercher sur les rochers du Nord. Il ne serait que trop facile de multiplier ces exemples à l'infini : on peut se contenter de ces deux-là pris au hasard. Hélas ! combien sommesnous loin d’avoir réalisé de tels projets! nous ne les tentons même pas ! Combien d’espèces précieuses vont disparaître que nos descendants auront un jour mille peines à rechercher au loin et que peut-être ils ne retrouveront plus !
Qui leur rendra l'outarde énorme de nos plaines sèches, le tétras gigantesque des hautes forêts de. sapins de nos montagnes, quand nous aurons laissé disparaître ces plus beaux types des gibiers de notre pays?
Mais il est temps de s'arrêter et de revenir à la distinction qui commençait ce chapitre.
Vis-à-vis des êtres qui vivent auprès de nous, qui sont nos commensaux, — sauvages ilest vrai, — l 'acclimatation n'arien ou presque rien à faire. Toute l’œuvre est du ressort de la dômes -
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ticaiion, cette acclimatation perfectionnée, cette fin de notre œuvre.,., un jour venu!
En attendant, c’est en suivant les considérations que nous venons d'exposer que nous avons procédé à un choix nécessaire parmi les espèces connues, afin de faire tenir dans ce petit livre autant de renseignements utiles qu'il était possible.
Nous y avons réuni, dans les limites de notre pouvoir, les renseignements les plus indispensables, d’abord sur les animaux à domestiquer, c’est-à-dire. sur ceux qui habitent l’Europe, notre continent et les climats similaires, puis nous y avons joint les représentants des autres faunes, des faunes exotiques, en citant les espèces qui arrivent le plus fréquemment, le plus facilement vivantes en notre possession et qui, par conséquent, sont celles sur lesquelles doivent porter les expériences de l’ acclimatation.
Parmi les espèces européennes nous avons provisoirement négligé toutes celles qui ne semblent pas capables de donner un produit quelconque payant les soins dont les grèverait la domestication. Cette nécessité restreint largement le nombre de ces espèces, quoique nous ayons, aussi libéralement que possible, sacrifié au luxe en admettant dans notre cadre une abondante peuplade d’animaux d’agrément.
Envisagé ainsi, notre choix n'est nullement définitif et appelle, au contraire, des modifications subséquentes. Cela nous a semblé nécessaire, parce que, si nous rencontrons la sympathie à laquelle nous osons prétendre par la sincérité de nos efforts, les éditions successives de ce petit livre pourront présenter les progrès incessants de l’art des acclimatateurs modernes. Rien ne nous répugne) d'espérer qu'un jour l’homme, plus civilisé, apprendra à tirer parti d'un plus grand nombre d'étres qu’il ne le fait aujourd’hui. A nos yeux, c’est là un des meilleurs côtés de la civilisation moderne beaucoup trop négligé par la science actuelle. Le rôle des nombreux voyageurs, de ceux-là qui enrichissent chaque jour nos collections, n’est pas compris assez largement. Les dépouilles qu'ils rapportent vont se classer méthodiquement dans les placards et dans les livres ; mais, le cui interest, cui oportet?... personne n’y songe.
Cela viendra, ne désespérons pas.
C’estda France qui, la première, sous l’impulsion d’une poignée d’hommes dévoués, a montré la voie. Honneur à cette phalange d’initiateurs à la tète desquels est resté notre honorable, infatigable et digne président, M. Drouyn de Lhuys, et
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dans les rangs ds laquelle on compte les Geoffroy Saint-Hilaire, les Rothschild, les Passy, les Duméril, les Gloquet, les Richard du Cantal, les Guérin Méneville, les Davin, les Séguier et tant d'autres qui ont mérité,, par leur plume, par leur argent ou par leur temps ! Honneur à ces fondateurs de la première société d’acclimatation connue.
Aujourd’hui, après douze ans d'existence, la société étend ses relations sur le monde entier ; aujourd’hui elle a été imitée dans tous les pays de l’Europe , elle le sera bientôt dans ceux des autres parties du monde.
C’est en 1858 qu’une concession de 15 hectares et demi fut faite dans le bois de Boulogne, par la ville de Paris, à cinq membres du bureau de la Société : MM. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, président de la Société, le prince Marc de Beauvau, Drouyn de Lhuys, Antoine Passy, vice-président, et le comte d’Eprémesnil, secrétaire général. L’empereur, de sa main, agrandit le tracé de cette concession, et en porta les limites jusqu’à près de vingt hectares.
M. Davioud, alors architecte en chef du bois de Boulogne, fut chargé de la direction des travaux ; plusieurs voyages à Londres, Anvers et ailleurs, furent faits par lui pour y étudier les dispositions des jardins zoologiques et les meilleurs aménagements réalisés jusqu'ici pour loger les animaux ; c'est sous sa direction que les petites et les grandes constructions du jardin furent exécutées, et c'est avec le concours de M. Barillet-Deschamps, jardinier en chef du bois de Boulogne que le jardin fut déssiné et planté.
Tel fut le commencement.
Le l er j août 1860, M. le docteur Rufz de Lavison fut nommé directeur du jardin et chargé de l’organisation des services, et à M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire, directeur adjoint, fut confié spécialement ce qui concerne l'installation, l’hygiène, l'éducation et la propagation des animaux.
Le 6 octobre, l'Empereur honora de sa présence l'inauguration du jardin, et le public y fut admis le 9 du môme mois.
Aujourd’hui, M.AlbertGeoffrov Saint-Hilaire a succédé à M.le D r , Rufz de Lavison, et c’est à lui spécialement que nous devons tous nos remercîments pour les facilités dont il a entouré nos investigations au jardin. C’est à son savoir, qu’il cache trop modestement, à ses amicales communications libéralement prodiguées, que nous devons ce qu’il y a de meilleur, certainement, dans notre ouvrage. Qu'il en soit remercié !
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N’oublions pas non plus ses collaborateurs plus modestes, mais non moins utiles dans la conduite ‘et le service des animaux, MM. Plet, Blondel et Wuirion, auxquels je dois tant de remarques précieuses sur les mœurs, les habitudes, les goûts de chaque jour des espèces confiées ù leur garde. Il y avait là une mine de renseignements du plus immédiat intérêt que je n'ai eu garde de négliger pour mes lecteurs, et que ces messieurs ont mis très-libéralement à ma disposition.
Telle était l’explication sommaire que je devais au public et à mes collègues de la Société impériale zoologique, de la marche par moi suivie. Si j’avais dû faire entrer dans mon livre tout ce qu'on peut acclimater, à la rigueur, il eût fallu lecomposcr d’une histoire naturelle générale; du moment que je pratiquais des exclusions, j’en devais la raison.
PREMIERE PARTIE
Depuis l’antiquité la plus reculée, dans notre Occident qui se targue de marcher à la tête de la civilisation, l’homme n’a utilisé que trois insectes : Yabeille d’abord, puis le ver à soie et enfin la cochenille. Trois! sur trois millions d’espèces peut-être qui emplissent le monde !
En Orient, nous trouvons nos maîtres. Les Chinois, plus avancés que nous de plusieurs milliers d’années de civilisation utile, possèdent non-seulement les trois insectes que nous venons de citer, mais ils ont en quelque sorte dédoublé l’un d’eux, l’insecte de la soie, en lui donnant de nombreux auxiliaires, choisis parmi des espèces voisines : ils ont conquis l’insecte à cire et d'autres certainement que nous ne connaissons pas encore. Plus près de nous, les Arabes utilisent l’insecte pour la caprification, mais au hasard et même sans le connaître !
Les efforts de l’homme vis-à-vis des insectes doivent-ils donc se borner à ces maigres résultats? Nous ne le pensons pas, car nous ne comptons pas comme sérieux les essais de filage et de tissage entrepris en France, au xvu® siècle, sur les araignées, que nous rapprochons vulgairement des insectes quoiqu’elles en soient scientifiquement séparées. Quand même on ne s’adresserait qu'aux araignées, — pour choisir cet exemple, — il y a maintenant d'autres résullats à espérer. De nombreuses espèces ont été découvertes, inconnues alors. On en’décrouvrira encore d’autres dont les talents pourront être utilisés ; de là naîtra une industrie nouvelle, c’est-à-dire un bienfait de plus pour l’humanité.
Déjà les efforts de la Société zoologique ont amené la concentration d’un assez grand nombre de cocons d’espèces sérigères appartenant, sauvages, aux contrées les plus diverses. L’Asie, l’Afrique, l’Amérique ont toutes payé leur tribut, et
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il nous paraît certain qu’en persévérant dans ces recherches et dans les efforts qui en sont la suite, il en sortira quelque conquête utile. Mais que de temps, que de soins, que de patience, que de dépenses pour arriver t C’est le propre des associations pérennes de résister là où un particulier succomberait. C’est la force du nombre contre l’unité !
11 est, pour nous, certain que le rôle humanitaire de l’insecte est à peine commencé. Non-seulement nous utiliserons un jour ceux qui travaillent directement pour nous par leurs produits; mais nous devrons conquérir, à leur suite, ceux qui modifient la nature extérieure ; puis nous apprendrons à élever ceux qui combattent et vainquent, en notre faveur, les espèces nuisibles à nos intérêts.
Dans la première catégorie, l’abeille pourrait, ce nous semble, être aidée par d’autres espèces. Les fourmis-portemiel du Mexique et nombre d'autres viendront un jour augmenter nos récoltes de matière sucrée.
Dans la seconde, nous rangerons tous les insectes qui, par leur piqûre, par leur présence seule quelquefois, donnent naissance aux si nombreuses productions végétales que nous utilisons : galles, vernis, exsudations grasses et aromatiques, sucrées, médicamenteuses. Il y a là un monde à créer.
Enfin nous renfermons dans la dernière catégorie, la plus importante de toutes, ces phalanges d’hyménoptères et de diptères précieux, que nous apprendrons à capter, à favoriser à multiplier, et que nous lancerons, comme un fléau vengeur, à la rencontre des ravageurs de nos moissons, de nos richesses, ennemis invisibles, innombrables, inévitables, et que nous sommes, encore aujourd’hui et jusqme-là, condamnés à subir.
Vraiment, l’avenir sera beau pour nos neveux !
ABEILLES
Espèces. — 1. ABEILLE DOMESTIQUE (Apis mellifera. Lin.)
Les autours, dèsla plus haute antiquité, ont signalé quatre espèces d’aboiiles domestiques, dont deux seulepient nous sont très-connues. L’une, assez facile à traiter, est noirâtre et très-grosse ; voyez plus loin, c'est sans doute l’A. ligurienne; mais on lui préfère la seconde espèce, dite petite hollandaise , qui est plus vive, plus active, et dont la couleur est
jaune rosé. Il n’est pas rare de rencontrer ces deux espèces ensemble, mais il y a des pays où l’une ou l'autre domine, (fig. 1.)
2. ABEILLE LIGURIENNE, ABEILLE JAUNE (Apis ligustica. Spin.) Des Alpes italiennes et de la Grèce. Parait d’un naturel plus doux
que la nôtre, car elle se laisse enlever son miel sans le défendre au moyen ae son aiguillon, (fig. 2.)
ABEILLE EGYPTIENNE (Apis fasciata. Latr.) (fig
Cette abeille était élevée parles nncions Egyptiens, qui, chaque année, au mois d’octobre, remontaient leurs ruches sur des bateaux, de la basse Egypte dans la haute. D’après Columelle, les Grecs faisaient aussi passer leurs ruches de TAchaïe dans l’Attique, lorsque les fleurs disparaissaient dans la première de ces provinces dont la température était plus chaude.
Nous arriverons, un jour venu, à imiter ces procédés, certainement très-perfectionnés auprès de ceux qu’admet notre indolence actuelle.
fig. 1. fig. 2. fig. 3.
Abeille domestique. Abeille ligurienne. Abeille égyptienne.
4. ABEILLE MELIPONE, MÉLIPONE RUCHAIRE (Melipoua favosa. Fab.)
Amérique méridionale. Cette abeille est noire et rousse, longue de 0 m 006. Elle se distingue de nos abeilles par l’absence d’aiguillon. Ses pattes sont plus larges, son abdomen plus court et tout au plus de la longueur du corselet. Elle n’a pas de mandibule dentée, et les brosses de ses pattes de derrière no sont pas disposées en stries.
Essaim de mal Vaut uue vache h lait.
Ane. prov.
Mœurs et reproduction. — Les abeilles trouvent généralement leur récolte sur les fleurs, dans la sève surabondante des arbres, dans les larmes de certaines plantes, dans les fruits, et c’est au printemps que le plus grand nombre des arbres, les prairies naturelles et artificielles, les céréales et presque toutes les plantes cultivées par l’homme fleurissent.
La construction de la ruche est un point très-important ; de sa composition dépend presque entièrement le succès. Elle doit être assez grande pour loger trente-cinq à quarante mille abeilles, le couvain de la reine et le résultat des travaux de la colonie.
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Comme celle de l’homme, la moisson des abeilles exige un grand nombre de travailleurs, car tout ce qui reste sur le champ est perdu : d’ailleurs le mouvement général de la nature n’attend pas plus les hommes que les animaux : tous doivent prendre soin de se trouver en mesure.
Ruche commune.
Pour les abeilles, il n’y a vraiment que deux saisons de récoltes abondantes par année, le printemps et l’automne; mais comme chaque insecte peut récolter plus que le nécessaire, il se trouve forcément du superflu. La récolte d'automne, moindre que celle du printemps, est cependant plus considérable qu’on ne le croirait, grâce aux fruits qui viennent joindre leur miel aux plantes de cette saison. Elle suffit pour la provision d’hiver des abeilles. L’homme doit choisir pour lui celle du printemps.
Le rucher semble mieux placé en plein air que sous couverture, les toitures favorisant les attaques des ennemis. Les souris, les araignées, les papillons teignes, les oiseaux qui recherchent les abeilles trouvent un abri sous le couvert et viennent s’y établir. Le sol destiné à recevoir le rucher doit être sablé et purgé de toute végétation, les herbes servant
aussi de repaires aux ennemis. L'ouverture des ruches, autant que possible, regardera le sud-est, appelé à la campagne le grand levant d’été. C’est ce qui a donné naissance au proverbe : Pas de ruche sans grand levant d’été.
fig. 5.
Ruche villageoise ombragée, un côté ouvert.
Derrière le rucher, du côté du nord et du côté de l’ouest, on plantera deux haies vives de l m ,60 de hauteur, pour le garantir des grands vents et des fortes pluies. Les haies sont préférables aux murs, parce que ceux-si s’opposent à la circulation del'air et produisent souvent, en réfléchissante chaleur solaire, une température trop élevée pour les abeilles et pour le miel.
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Telles sont les quelques recommandations sommaires que nous avons cru devoir réunir ici, non comme guide, mais pour mémoire dans les soins à donner à notre abeille indigène.
Quant à V abeille ligurienne ou italienne, notre collègue M. Lorenz l’a cultivée, dès 1857, en Thuringe, et rend compte ainsi du résultat de ses soins.
« L’abeille italienne est plus douce et plus docile que l'allemande. Elle ne blesse jamais et se montre très-attachée à son maître, au point qu’on n’a pas besoin d’user de masque pour approcher des ruches. Quant à sa vitalité, l’abeille ligurienne est plus forte et plus robuste : par suite des changements de température ou des froids rigoureux, on a vu dépérir l’abeille allemande ; 1 italienne, au contraire, supporte aisément ces variations. En diligence et en activité, elle dépasse de beaucoup la nôtre. Le matin, dès la pointe du jour, on la voit à l'ouvrage, tandis que l'abeille allemande ne se réveille que deux heures après. Elle continue son travail très-tard dans la soirée. Il faut donc conclure, en général, qu’elle donne en miel et en cire un produit plus important. »
Nous empruntons à l 'Apiculteur, l’excellent journal de M. Hamet, quelques détails sur Y abeille égyptienne et son acclimatation en Allemagne.
L’abeille égyptienne, différente de toutes les autres variétés connues par sa petitesse et une légère pubescence, est répandue dans toute l’Égypte. Lavallée du Nil étant la mieux isolée sous le rapport apicultural, cette abeille ne peut se croiser avec d’autres variétés : aussi garde-t-elle toute sa pureté de race.
A part les abeilles hybrides du Nord et de l’Italie, et l’abeille grecque ou l’abeille de l’Hymète, on trouve dans l’Asie Mineure plusieurs abeilles qui se rapprochent de l’égyptienne par leur corselet et leur exiguïté. La forme égyptienne à tête noire et à couronne de poils règne jusqu’en Chine, en passant par l’Himalaya; c’est l'espèce décrite par Fabricius sous le nom d'apïs cerana.
Comme l’abeille égyptienne habite la zone subtropicale, on a craint qu’elle ne périt bientôt sous le climat froid de l’Allemagne. Cependant il est excessivement rare de voir une seule de ces abeilles tuée par le froid. A une température de -t- 10 à + 12° R., les abeilles égyptiennes sont en plein vol, pendant que nos abeilles ne font généralement que commencer à prendre le leur. Quand les abeilles d’une souche égyptienne commencent à voler, il n’y en a pas seulement quelques-unes qui
volent pendant quelque temps, mais toute la bande est immédiatement en plein vol. Les égyptiennes se précipitent toujours dehors par l'entrée, à la façon des fourmis par le trou pratiqué dans leur nid. Lorsqu’il fait doux, en novembre, elles butinent du pollen et du miel, et reviennent à tire-d’ailes, tandis que quelques-unes seulement des autres espèces vont butiner. Une abeille égyptienne a bientôt rattrapé au vol une abeille allemande ou italienne, la célérité des filles du Nil est encore plus remarquable chez les mères. Une mère fertile allemande ou italienne ne marche que lentement et pesamment, au lieu qu’une mère égyptienne court aussi vite d’un côté du rayon à l’autre que s’il était rond. Leur vivacité, leur agilité considérables expliquent cette particularité.
Les souches égyptiennes sont restées tranquilles en 1869. Elles n’ont produit un grondement presque imperceptible, ainsi que les souches allemandes et italiennes, que pendant le froid le plus rigoureux.
Depuis que l'abeille égyptienne est acclimatée en Allemagne par le D r Vogel, M. Woodburv s’occupe de la faire venir en An : gleterre pour l’y acclimater aussi.
Les cellules des abeilles égyptiennes sont d’un dixième plus étroites que les cellules de nos abeilles du Nord, en sorte que dix cellules avec leurs cloisons égalent en largeur neuf cellules de nos abeilles. Si l’abeille égyptienne est élevée dans les rayons de l’apis mellificae t nourrie par des abeilles natives, elle devient corporellement un peu plus large, et les cellules qu’elle construit le sont également un peu plus. Les abeilles noires ou italiennes, pourvoyant sans doute les larves égyptiennes d’une abondante nourriture, celles-ci, d’ailleurs élevées dans des cellules plus larges, donnent naissancè à de jeunes abeilles d’une dimension inaccoutumée. Cependant, s’il n’y a dans la ruche que des égyptiennes, toutes les abeilles reviendront à la fin à leurs dimensions originelles. Elles exigent, d’ailleurs, une ruche aussi large que les italiennes.
Les jeunes mères égyptiennes qui s’accouplent avec des faux-bourdons italiens ne produiront que des faux-bourdons égyptiens. L’observation Ta encore démontré cette année. De môme, des mères égyptiennes, imprégnées par des faux-bourdons noirs, font de purs faux -bourdons égyptiens. Si la jeune mère est pur sang de naissance, l’accouplement avec un fauxbourdon d'une autre race n'exerce aucune influence sur sa descendance mâle.
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La Melipone ruchaire vit dans les bois et les forêts du Mexique où elle fait son nid dans le creux des arbres. Souvent même elle l'attache à l’extérieur des troncs. Les voyageurs ont rapporté qu'à l’entrée de chaque nid, une abeille est placée en sentinelle pour observer les allées et venues de ses compagnes et quelle est relevée au bout de vingt-quatre heures par une autre pour la même faction et pendant le même temps. Si l’existence de ce factionnaire est positive, son utilité paraîtra incontestable, parce qu’en tout temps la colonie sera préparée à s’opposer à l’entrée de toute abeille étrangère, ou à donner l'alarme aux approches d’une troupe d’ennemis nombreuse, par exemple une bande de fourmis noires.
Malheureusement la Melipone. est encore complètement sauvage. Au Mexique même, son pays natal, elle ne se plaît qu’isolée dans les forêts, et les naturels se bornent à aller, à certaines époques, récolter son miel dans le creux des arbres. On a inutilement essayé de la rapprocher des habitations, soit en la logeant dans des ruches ordinaires, soit dans des rondelles creuses de bois : toujours elle a déserté ces demeures pour retourner vivre en liberté. Ce fait tient-il au caractère indomptable de cette abeille? Ou doit-il être porté au compte de ceux qui ont tenté les élevages et qui n’avaient sans doute pas les connaissances et l'habileté nécessaires pour les mener à bien? Nous penchons plutôt vers cette seconde hypothèse.
On a rapporté à Paris, il y a quelques années, deux essaims de melipones. Ces essaims, confiés au Jardin des plantes, n’ont pas réussi : les froids de l’hiver les ont tués, et puis, il faut bien l’avouer, les soins qu’on leur a donnés n’ont pas été ce qu’ils auraient pu et dû être.
Les essais d’acclimatation sont donc à recommencer. Nous croyons fermement qu'ils échoueront toutes les fois que l’on voudra transporter directement des melipones du Mexique dans notre pays. La différence des climats est trop considérable, les insectes n’y pourront résister. Il faudrait donc les introduire d'abord en Algérie, puis dans le midi de la France et ne les faire remonter vers le Nord que par étapes successives. Cette méthode n'est pas très-expéditive, sans doute ; il faudra vingt, trente, quarante ans peut-être pour voir la melipone acclimatée dans les régions du Centre et du Nord. Mais, qu’importe? La réussite est au bout.
VERS A SOIE
Espèces. — 1 . VER A SOIE DU MURIER, VER A SOIE ORDI- NAIRE (Bombyx mori. Lin.)
The Silkworm. El Gusano de Seda.
Der Seidenwurm. Il baco da seta.
Originaire des parties méridionales de l’Asie. Le ver à soie est devenu entièrement domestique , et il est bien probable que de cette domestication prolongée dérivent les maladies qui le déciment depuis un certain nombre d’années. Les œufs éclosent au printemps. Les chenilles sont d'abord très-petites, mais elles grossissent rapidement et ne filent leur cocon qu’après la quatrième mue. C’est dans ce cocon qu’elles se transforment en chrysalides, et c’est de là qu’elles sortent à l’état de papillon.
L’introduction de ce précieux insecte en Europe paraît remonter au vi e siècle, sous le règne de Justinien, et être due à des moines qui, au milieu de difficultés sans nombre, parvinrent à l’apporter jusqu’à Constantinople. Ce qui est certain, c’est que les Maures l’introduisirent en Espagne. Au xu® siècle, le mûrier fit son apparition en Sicile et se répandit dans toute l’Italie. Le pape Clément V le transporta à Avignon, et la nouvelle industrie se propagea d'abord en Dauphiné, puis en Touraine. Depuis lors, elle s’est répandue dans toutes les contrées tempérées de l’Europe, pour plusieurs desquelles elle est aujourd’hui une immense source de prospérité.
Les races devers à soie connues dans l’Europe occidentale se partagent en deux grandes catégories. Ce sont d'abord les races à cocons blancs , parmi lesquelles on cite la race sim, importée
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de Chine en 1772 par Mathon de Fogèrc, et donnant une soie de premier blanc; la race espagnolet blanc, la race roquemaure blanc, qui sont de qualité inférieure à la précédente. La seconde ca-
fig. 6.
Magnanerie. Ver du mûrier.
tégorie comprend les races à cocons jaunes, beaucoup plus nombreuses et plus répandues ; on y distingue les races à petits cocons, telles que la race turin, la race milanaise; les races à cocons moyens, telles que la race espagnolet jaune ; les races à gros cocons, telles que la race Lamastre, la race roquemaure ou de Saint-Jean du Gard, la race de Loudun, la race de Dandolo , etc.
VER ASOIE DE L’AILAXTE (Bombyx cynthia vera. Guér. Mén
De la Chine centrale. Cette espèce vit sur fe vernis du Japon, le fagara 10 'te de poivrier, et plusieurs autres végétaux tels que lo chou, la feuille
do cardère ou chardon à foulon, etc. Les Chinois la cultivent à l’air libre. Cocons allongés, rougeâtres, dont les Chinois font une sorte de bourre qu’ils filent après. Ils s’en servent pour les tissus résistants appelés Siao-Kien, en usage parmi les classes inférieures de la société.
Introduit en Europe en 1857 par M. Fantoni, et en France, en 1858, par M. Guérin Méneville qui a pu le faire reproduire dans notre pays.
3. VER A SOIE DU RICIN, ARRINDY DE L’INDE (Bombyx arrindia. Drur.)
Du Bengale. Cette espèce vit sur le ricin, la feuille du chou, du cardon à foulon, etc.
Introduit à Malte par M. Piddington et élevé par le gouverneur de l'ile M. William Reid. De Malte cet insecte passa à Florence, à Turin, et enfin en France par] les soins de M. Baruffi, qui en fit présent à la société d’acclimatation. Grâce aux soins de MM. Guérin Méneville et Vallée (1854), l’insecte se reproduisit si bien qu’en 1857 la société put déjà distribuer 25,000 œufs. M. de la Véga aux îles Canaries, M. Hardy en Algérie, n’ont pas été moins heureux. Enfin l’acclimatation de cet insecte paraît être un fait acquis au Brésil, où il a été introduit.
Cocons difficiles à dévider. Mais leur bourre produit un tissu très-résistant et d’un bon usage quoique peu brillant.
M. Gazan (1857) l’a nourri avec succès de feuilles de mûrier blanc.
i. VER A SOIE DU CHENE (Bombyx Pernyi.)
De la Mantcliouric. Envoyé en 1855 à Lyon par le P. Peray et M. de Montigny. Cette espèce vit sauvage dans les bois de l’Inde et donne des cocons ovoïdes très-gros. En Europe elle se nourrit de la feuille de notre chêne. D’ailleurs, la société d’acclimatation possède les chênes sur lesquels ce ver vit dans son pays.
Dès 1850, notre collègue M. Guérin Méneville avait vu ce papillon, provenant de caisses envoyées par M. Forth-Rouan, au ministère de l'agriculture et abandonnées là sans soin.
5. VER A SOIE TUSSAH, PAPHIA, KOUT-KURT DE L’ASSAM, GOOTIE BUGH POKA DU BENGALE (Saturnia mylitta. Drur.)
Vit sur les feuilles du jujubier commun, arbuste qui vient bien dans le midi et dans le centre de la France, même à Genève : c’est le chicourlicrde la Provence, le grindoulier, massonier épineux du Languedoc. Dans l’Inde, d'ailleurs, de même qu’en Europe, le
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Mylitta sc contente des feuilles du prunier et du chêne. On peut aussi lui donner les feuilles du coiynassier du Japon, grenadier, pistachier, abricotier, chêne à feuilles de chdtaigner, chêne d'Amérique et chêne vert. Les cocons de cette espèce furent envoyés en France en 1829 par M. Lamarre-Picquot; en 1856, M. Guérin Méneville remit à la société d'acclimatation des cocons vivants qu’ilavaitreçus deM.Perrottet. Les vers réussirent parfaitement, mais ne purent se reproduire ; de nouveaux envois ne furent pas plus heureux.
Soie grégc, très-belle et très-forte, entrant dans la confection des foulards corahs très-répandus en Angleterre.
C. VER A SOIE DU SUREAU (Saturnia cecropia
De l'Amérique du Nord, Pensylvanie. Vit sauvage sur l’orme, le saule et plusieurs autres arbres. Mis en lumière par MM. Audouin et Lucas, en 1840. Cens que la société d’acclimatation a reçus ont prospéré, mais ont toujours refusé de s’acooupler et par conséquent de reproduire.
Cocon gros, lâche, formé d’une soie assez grossière.
MÉTIS GUERIN-MÉNEVILE ET VALLÉE
Sont provenus du croisement des races cynthia tera et arrindia réciproques (1858). Ils se sont parfaitement comportés, les produits tenant des uns et des autres. L'avantage de ce métissage est que les chenilles passent l’hiver en cocon et que les papillons sont plus précoces que ceux du C. vera, ce qui assure quatre récoltes en bonne saison.
VER A SOIE LUNA (Saturnia luna Smith
De l’Amérique du Nord, Louisiane, Géorgie, etc. Cet attacus vit sur le liquidambas styracifolia, mais il se nourrit aussi de différents noyers, et probablement d’autro3 végétaux. C’est un élégant papillon vert avec les ailes inférieures en pointe.
On l’a essayé, en 1850, au Muséum. Éclôt à la fin de mai. Les vers filent à la fin de juillet ; l’accouplement et la ponte se font sans difficulté. L’insecte passe donc la fin de l’été, l’automne et l’hiver sous forme de chrysalide.
VER A SOIE AUROTA (Saturnia aurota. Fabr
Du Brésil; vit sur un arbre de la famille des térébinthacées, mais il s’accommode bien de la feuille de ricin, de manioc, etc. Soie blonde, brillante. Essayé en 1855. Remarquable comme richesse, 000 cocons donnant un kilogr. de soie. Possible dans le midi de la France et surtout en Algérie. Au Jardin, les vers ont vécu de feuilles de fusain et les papillons se sont reproduits. j
VER A SOIE SÉLÈNE (Saturnia selcne
De Pondichéry. Essayé en même temps par le même opérateur. M. Perrottet l’élève aux Indes françaises.
18. VER A SOIE DU CHÊNE, VER DES MONTAGNES (Saturnia Yama-maï. Guér.)
Du Japon. Cette race rustique, excellente, se nourrit sur le chêne, donne une soie plus chère, plus recherchée dans le pays que celle du ver du mûrier ; elle est employée à la fabrication des plus beaux crêpes du Japon. Le cocon est fermé et se dévide facilement, tandis que celui du ver a soie de Vailante est ouvert.
VER A SOIE DE L’AMBREVADE (Boroèera cajani. Vins
Les chenilles vivent sur 1 ’ambrevade (Cytisus cajanus), arbuste indigène à Madagascar et aussi à la Réunion, où co papillon serait facilement transporté et acclimaté. Il vivrait également bien en Algérie, peut-être même dans le midi de la France. U produit dos cocons énormes, assemblés. Le ver a la tête armée de longs piquants, qu’il laisse dans son cocon, mais que l’on fait tomber par l’ébullition dans l’eau. Le papillon sort au bout de dix jours.
VER A SOIE ? (Attacus ceanothi
Elevé à Berlin par M. Hesse.
Mœurs — Nous n'avons aucunement la prétention de donner un aperçu, même sommaire, de l’art du magnanier et des particularités touchant le précieux ver producteur de la soie : assez de traités spéciaux peuvent- être consultés sur cette matière. Ce que nous devons faire, c’est consigner ici quelques renseignements spéciaux qui permettent — sans aller chercher ailleurs — à l’acclimatateur de déduire des conclusions utiles aux traitements nouveaux qu’il essaye.
La vie de la chenille du B. mori ou ver à soie du mûrier compte habituellement cinq âges, et, en 30, 40 ou 50 jours au plus, le ver passe d’un poids de Üs,00Û6 à 5 gr. ou G gr. , d’une longueur de 0 m 002 à celle de 0 m , 08.
A chaque changement d’épiderme, lever prend une position repliée toute spéciale et demeure immobile 12, 15, 20, quelquefois 24 heures. Ordinairement la vie du ver dure 30 jours divi-
sés, par 4 mues, en 5 âges.
1 er âge, de la naissance à la l re mue. . . 5 jours.
2® — de la l r ® mue à la 2 e 4 —
3° — de la 2® — 3® 6 —
4® — de la 3® — 4' 6 —
5" — de la 4® à la métamorphose. . . 9 —
Total. 30 jours.
Quelques races n’ont que 3 mues, et par conséquent 4 âges seulement.
Les femelles mettent 60 à 70 heures à faire leur ponte composée de 300 à 700 œufs, dont les 9/10' sont pondus le 1 er jour.
La graineforme, en moyenne, 13 à 1400 œufs par gramme au moment de la ponte. Au moment de l’éclosion — 15 avril au 1 er mai — les œufs ont perdu 1/10* de leur poids ; par conséquent, un gramme, à cette époque, représente près de 1500 œufs.
Les œufs de toutes les espèces de saturnies ne passent jamais l’hiver : ils éclosent, dans la nature, 10 et 25 jours après la ponte, suivant les espèces et suivant la saison. Il est donc impossible de les introduire en Europe, sans stations intermédiaires, lorsque la distance dépasse un voyage de 10 à 25 jours.
Les saturnies ont, suivant leurs espèces, d’upc â cinq générations dans l’année. Lorsqu’il n’y en a qu’une, les cocons demeurent depuis septembre ou octobre jusqu’au printemps de
l’année suivante sans éclore. Par conséquent, lorsqu’on voudra introduire une saturnie en Europe, il faudra demander l’envoi de cocons faits en automne, en octobre ou novembre pour l’hémisphère nord, en mai pour l’hémisphère austral ; les derniers arriveront en Europe de manière à y fournir une demigénération avant l’hiver qu’ils passeront en chrysalide.
Si, par suite de la distance, on craignait de voir éclore les cocons en route, il faudrait les attacher aux parois d’une corbeille vide, avec fond garni d’une feuille de papier et assez grande pour que les papillons pussent s'y développer. Ces papillons pourraient s’accoupler et pondre dans la corbeille : on gagnerait ainsi le temps d’éclosion des œufs, soit 10 ou 20 jours.
Konrrltnre. — Ver a soie du mûrier. — La feuille du mûrier blanc est la nourriture préférée du ver à soie, mais il mange aussi celles du mûrier noir et du mûrier multicaule. On a réussi à élever cette chenille avec des feuilles de ronce, derosicr, d’orme, d'épine vinette, de pissenlit, de pariétaire, de laitue, de scorsonère, de cameline, etc., mais ce ne sont là que des expériences curieuses.
La quantité de graines que l’on met à éclore dépend du poids de feuilles que l’on peut récolter. 11 faut 1000 kilogr. de feuilles pour 31 gr. de graine, soit 1,240,000 œufs environ. On augmente la graine de 1/10* pour compenser les pertes : ce Jqui donne 31 à 35 grammes fournissant 13 à 14 cent mille œufs.
Multiplication . — Ver a soie du mûrier. — On a reconnu que la température de -1- 25° était celle qui convenait aux vers à soie en éducation fermée. 1®« de surface de claies permet d’élever 1 gr. d’œufs, soit 1350 vers en moyenne. Si l’on compte les passages, vides, etc. de la magnanerie, il faut 5” e pour 2 gr. de graine.
Quelques renseignements pratiques sur le rendement d'une éducation sont utiles ici, afin que l’éducateur puisse comparer avec les produits des autres espèces.
La récolte des cocons ou déramage ne doit avoir lieu que lorsque les vers sont transformés en chysalides , au plus tôt 7 jours après la montée. On enlève les balais sur les tables d’éducation et on les transporte danslelieu où les ouvrières détachent les cocons des rameaux, les mettent dans les corbeilles et les pèsent afin d’avoir le poids de la récolte. Pour faire filer ces cocons, on aura le soin de les classer en bons cocons, cocons doubles où sont réunis
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deux et môme trois vers, et chiques, cocons défectueux ou tachés. Un rendement satisfaisant ne s’élève pas à plus de 1920 gr. de cocons pour 1 gr. de graine ; soit pour 31*, 25 de graine (1 once) 69 kilogr. de cocons ayant coûté 1000 kilogr. de feuilles de mûrier. C'est là un très-bon résultat. Souvent, c’est 1200, 1300, 1500 kilogr. de feuilles qui rendent les 60 kilogr. de cocons.
La qualité de la récolte dépend du nombre de chiques et de cocons doubles, lesquels font un véritable déchet; de la grosseur, du poids, de la bonne conformation des cocons, enfin de leur richesse en matière soyeuse. Une bonne récolte no donne pas plus de 3 à 5 p . 100 de cocons doubles et de chiques ; trop souvent cela va jusqu’à 10 et 12 p. 100.
En moyenne, un cocon doit peser 1 gr. 65 à 2 gr.; donc il en faut 500 à 600 par kilogr.
La production de la graine est la première opération à laquelle il faut se livrer, en se réglant sur ce fait qu’en général un kilog. de cocons donne 50 à 60 gr. de graines. Par un pesage d'ensemble des cocons choisis, on établit leur poids total et on déduit leur poids moyen; puis, posant un à un les cocons, on sépare tous ceux qui excèdent le poids moyen : ils renferment des chrysalides de papillons femelles. On place ensuite les cocons, en rangées régulières sur une feuille de papier gris encollé, enduit de colle de farine, en ne fixant que des cocons de même sexe sur chaque feuille de papier. Dès que les papillons sont sortis, on supprime tous ceux qui présentent quelque imperfection. On place ensuite un mâle auprès de chaque femelle, et l’on reçoit la ponte sur du papier commun ou un linge incliné à 45°. Après trois jours de ponte, on rejette toutes les femelles et on conserve les œufs à la température ordinaire.
VER A SOIE DE L’AILANTE (Cinthia vers). — Cette espèce vit parfaitement sur la feuille du sumac (Rhus glabra et R. elegans) et celle du fusain, précieuse ressource contre les gelées printannières qui brûlent souvent les jeunes feuilles de l’ailante. M. de Milly lui a fait manger les feuilles du châtaignier, même vieilles. Malheureusement pour les dernières éclosions d’automne, cette feuille tombe tôt; celle du fusain est alors très-utile pour la remplacer. Elle résiste longtemps aux gelées et dure jusqu’à fin octobre. Ajoutons au premier printemps les feuilles de pimprenelle (Poteriun sanguisorba et italica), de patte d'ours (Heracleum spondylium), de cityse, de saule, etc.
La culture de cette espèce paraît complètement implantée depuis quelques années dans la Silésie autrichienne. Le ver y est acclimaté (1870).
VER A SOIE DU RICIN. — Offre l'avantage que , le cocon n’étant pas clos, on n’est point obligé de tuer la chrysalide pour l’empêcher de couper la soie. Le cocon, terminé par des sortes de fils raides que l’animal écarte pour sortir, se dévide parfaitement quand on le dépouille, par un traitement convenable, de la matière gommeuse qui réunit les fils et les maintient repliés en double sur eux-mêmes.
M. Montagne a démontré, dès 1854, que ce ver s’élève trèsbien au moyen des feuilles de,’ la chicorée sauvage à café (cychorium intybus) cultivée en grand dansj le Nord, et qu’il mange les feuilles de la laitue et du saule. Le rendement en soie est un peu moins fort avec la chicorée : 21 cocons, au lieu de 18 avec le ricin, pour obtenir 30 gr. de soie.
Le ver à soie du ricin pond 280 œufs, dont 5Gü environ pèsent 1 gr.; donc, 16 à 47 mille dans une once de 30 gr. L’éclosion a lieu seulement 10 à 12 jours après la ponte, à-f- 15°. L’éducation— 4 liges — se fait de 25 à 32 jours, selon la température. Les cocons étant ouverts, la récolte ne se vend que comme bourre de soie et ne paierait pas les frais, si la graine des ricins ne se vendait fort bien et ne donnait déjà de très-beaux bénéfices.
VER A SOIE TUSSAH. — Des œufs pondus le 20 août sont éclos du 1 au 4 septembre, 12-14 jours après la ponte; l’éducation en demande 5C-76, sur des branches de chêne plongées dans l’eau. (Voy. fig. 7).
1 er
âge. . . .
jours
jours
A été nourri, en 1856, au Muséum avec la feuille de l’abricotier. Pour l’accouplement, si difficile à obtenir, voir ce que nous disons plus loin du ver à soie polyphèmc. En 1869, M. Zlick, éleveur de la Silésie autrichienne, trouve ce ver beaucoup plus robuste que le B. Yama-Maï. Des vers tombés à terre, dit-il, et qui avaient été roulés dans la poussière, et même blessés, se sont parfaitement remis. Pas un n’a été malade sur 150 éclo-
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sions. Les cocons sont énormes, surtout ceux des femelles : 50 de ceux-là pèsent 500 gr. L’apparence n’est pas en leur faveur, car ils sont souvent très-foncés. La soie est cependant d’un beau blanc, l’eau dissolvant la matière colorante. M. Zlick pense que les éducations pourront se faire en plein air comme pour les B. Cynthia et Yama-Maï.
VER A SOIE DU CHÊNE DE CHINE (Pernyi.) — Présente 4 ou 5 mues, chacune de 8 à 9 jours. On l’élève, en Chine, sur les arbres mêmes, taillés à 1 m. 50 de hauteur, et on les garde afin que les oiseaux ne les mangent pas. Les premiers cocons se recueillent 40-45 jours après l'éclosion. Les vers éclosent de 9 à 13 jours après la ponte. On peut les nourrir avec la feuille de l’arbousier.
VER A SOIE POLYPHÈME. — Se nourrit sur les pruniers, et les cerisiers sauvages, le chêne, le tilleul (tilia americana). Le plus grand obstacle à vaincre sera la difficulté de faire propager ces papillons enfermés, ce qui arrive également pour le S. atrindya et tussuh. Il faudrait au moins laisser lès insectes parfaits libres dans une grande salle où l’on n’entrerait pas pendant plusieurs jours; on y réunirait, plantés dans des pots, les arbres favoris sur lesquels ils vivent. Ce ver est, depuis 7 ou 8 ans, élevé en grand, à Boston, par AI. Trouvelot. Pourquoi pas en France?
VER A SOIE CECROPIA ou VER A SOIE DU SUREAU. — Vit également sur le prunier (prunus americanus), et mieux sur le pommier. C’est un admirable papillon de 0 m ,2Q. d'envergure. Le cocon est fait en septembre au Canada, pointu des deux bouts, contenant beaucoup de soie. Au mois de juin, le papillon sort et dépose ses œufs. Les chenilles montent sur les arbres et en descendent au mois d’août pour venir attacher leurs cocons aux branches basses des arbustes. M. Ed. Karl, de Prague, loue la rusticité de ce ver ; M. Zlick, de Bielitz (Silésie autr.) ne croit pas qu’il donne un produit de grande valeur.
VER A SOIE PROMÈTHÉE. — Vit sur le laurier sassafras et sur le laurus benjoin dans les terrains marécageux. On le trouve aussi sur le cerisier sauvage et le frêne noir (fraxinus sambuccifolia). Cocon plus petit que les précédents, suspendu dans une toile. Le papillon sort fin mai.
VER A SOIE YAMA-MAI. — Les œufs éclosent du 15 au 20 mai. Ils sont pondus par la femelle, même en volant.
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Aussi doit-on enfermer celles-ci avec les mâles dans un cabinet où une toile est étendue. On place quelques œufs dans de petites coupes (100 à 120) et on met cela à l'abri de la gelée. Dans nie de Kin-Siio, on réunit ces tasses dans des jarres que l’on enterre assez profondément ; le froid y descend à — 9°. On empêche ainsi les œufs d’éclore trop tôt.
On colle légèrement ces œufs avec de l’amidon sur des planchettes de bois que l’on porte sur les chênes dès que les jeunes feuilles vont se montrer, et on les surveille pour les défendre des oiseaux, très-friands de ces belles chenilles.
L'éducation est finie en 60 jours, et les cocons, suspendus à l’extrémité des branches, ont demandé 8 jours à faire; 35 à 40 jours après, les papillons naissent. Il faut être attentif à les saisir dès qu’ils sortent, parce qu’ils s'envolent presque immédiatement. Les mâles paraissent plus nombreux que les femelles.
L’accouplement a lieu la nuit et dure peu de temps.
Livrées à elles-mêmes, les petites chenilles naîtront en février, aussi les éducateurs feront-ils bien de mettre en pot quelques coignassiers et de les rentrer en orangerie. Ils auront des bourgeons dont les feuilles tendres serviront de première nourriture.
En chambre, l’éducation se fait très-facilement. On donne aux
jeunes vers, — éclos déjà le 1 er mai 1870, — de jeunes feuilles â peine développées aux extrémités du chêne pédonculé (Quercus pedunculata), .cueillies à 0 m .40 de longueur, et plongées dans une bassine carrée, en zinc, de Q m .10 de profondeur (fig. 7). Cette bassine, portant des poignées pour hfehanger de place au besoin, est recouverte d’un couvercle en sapin bien joint, percé de trous en quinconce, dans lesquels se placent les bouquets de brindilles de chêne. Ces trous ont 0 m . 05 de diamètre, et, quand les tiges de chaque bouquet y sont introduites, on garnit les vides, entré elles et les bords des trous, avec du papier tassé pour intercepter aux vers toute chute dans l’eau.
Au-dessous du vase existe une ouverture pour vider l’eau aisément et une autre au-dessus pour l’emplir. Cette disposition si simple et la plus grande quantité d’eau dans laquelle trempent les tiges permet de les conserver très-longtemps fraîches, bien assez pour qu’elles soient tout à fait dépouillées, même par le ver du premier âge. On peut, en effet, changer l’eau
tous les jours, et les bouquets demeureront frais 4 à 5 jours. Les jeunes vers Yama-Maï sont verdâtres, poilus, pointillés : faut jamais les toucher, et, pour les déliter, le meilleur
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moyen est de porter le vieux bouquet au-dessus d’un neuf et, avec des ciseaux, couper les feuilles rongées qui portent les vers, en les laissant tomber sur les nouvelles. Les vers ont bientôt abandonné les anciennes, et on enlève les débris.
Les phases du Yama- Maï sont les suivantes, d’après M. de Saulcy.
Le premier âge a duré 9 jours, et le premier sommeil 3 jours.
Le deuxième — _ 9 — le deuxième . — 3 —
Le troisième — 6 — le troisième — 2 —
Le quatrième — 9 — le quatrième — 5 —
Le cinquième — 13 —
L’éducation, commencée le 14 avril, a été de 59 jours. C’est de huit heures du soir à minuit qu’il faut surveiller la sortie des papillons pour les distribuer par paires sans leur faire de blessures.
fig. i.
Appareil pour magnanerie des B. Yama-maï.
M. Pinçon, l’habile magnanier du Jardin, a imaginé une amélioration de cette éducation à l’intérieur. 11 recouvre tout l’ap-
pareil ci-dessus d’un grillage mobile, à mailles assez fines, qui défend très- bien les vers à soie contre les guêpes et les oiseaux leurs plus grands ennemis, et permet de laisser l’éducation se faire au grand air, ce qui est absolument nécessaire pour la réussite. Le yama-maï ne veut point de la température ou de l’air étouffé de la chambre : il ne craint nullement l’abaissement de la chaleur et nous dessinions la fig. 7, cette année, alors que le froid ne nous permettait pas de tenir notre crayon. Les yama-maï mangeaient, à qui mieux mieux, leurs premières feuilles
Nous ferons remarquer qu’il convient de faire les bouquets gros ; les vers aiment à choisir les feuilles : d’ailleurs, le chêne ne manque pas en France et toutes les espèces sont bonnes. Cependant, comme l’enlèvement des jeunes pousses chaque année aurait bientêt ruiné le meilleur taillis, il est il souhaiter que l’on trouve un moyen commode de placer les chenilles sur les arbres mêmes et de les défendre efficacement. Le moyen ne nous semble point difficile à trouver avec quelques expériences et avec les ressources qu’offre l’industrie dans no tre pays.
Le yama-maï est un ver très-sauvage, qui exige beaucoup d’air, beaucoup d'espace et de la feuille remplie de sève et non pas d’eau : et pourtant, quand le temps est trop chaud et l’atmosphère sèche, ce ver a besoin de boire, faute de quoi il devient malade. On s’aperçoit facilement quand il éprouve le besoin d’eau, parce qu’alors il s'agite, circule en tous sens, et surtout descend vers le bas des tiges pour tâcher de trouver un peu d’humidité sur la terre. C’est alors le cas de l’asperger, même abondamment.
BATRACIENS
g 1. Batraciens anoures ou sans queue.
GRENOUILLE BŒUF. (Rana mugiens. Cat.)
De l’Amérique du Nord. Ventre blanc marqué de taohei brunes, dos brun marqueté de taches noires. Chair très-estimée.
Mœurs et reproduction. — Depuis dix ans cette énorme grenouille est acclimatée au Jardin d'acclimatation, où elle passe l’hiver dehors, sans abri, livrée à son propre instinct pour se soustraire aux atteintes du froid. Les plus habiles savent rentrer dans les serres ou sous les hangars ; mais la plupart ont gagné, à travers bois, la mare de Madrid et y ont élu domicile.
• Cette grenouille, qui atteint 0 m 40 de long, joint à la nourriture habituelle des animaux de sa famille dans nos pays, de petits mammifères, des poissons, etc.
g 2. Batraciens urodêues ou a queue.
AXOLOTL DU MEXIQUE (Sircdon Mexicanus. Dum.)
C’est le 22 janvier 1804 que M. Rufz de Lavison annonçait à la Société d'acclimatation qu’elle venait de recevoir trente-trois axolotls noirs et un blanc. Une partie de ces animaux fut envoyée à notre savant collègue M. Aug. Dutnéril, professeur au Muséum, qui répondit que c’était la première fois que ces animaux curieux arrivaient vivants à Paris. Très-voisins des salamandres de nos pays, ces batraoiens se trouvent en grand nombre dans les lacs de Mexico, au plus haut des montagnes, dans les eaux les plus froides, stagnantes ou à courant lent; ils ne peuvent vivre dans les eaux corrompues. Ils préfèrent celles dont le fond est formé par un sédiment fin et pourvu d’une végétation plus ou moins abondante.
Deux jours après avoir été mis dans l’aquarium, les axolotls ont déposé leur frai sur les pointes et les crêtes des roches qui servent à l’or-
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nementation du bae. Ce frai consistait en une matière blanche, demi-transparente, probablement albumineuse, qui répond au blanc de l’œuf des oiseaux. Au centre se trouve un point noir arrondi qui est l’œuf proprement dit.
Depuis cette époque, les axolotls ont pondu régulièrement, tant au Jardin qu’au Muséum et chez tous les particuliers qui, aujourd’hui, en élèvent. Ces premiers œufs ont été le point de départ des remarquables découvertes de M. A. Duméril sur l’organisation, les transformations, les mœurs, etc., de ces curieux animaux. Les bornes de ce précis nous empêchent, malheureusement, de nous étendre sur ce sujet autant qu’il le mériterait et que nous le désirerions. Contentons-nous de rappeler que le savant professeur du Muséum a constaté non-seulement la transformation de l’axolotl en ambystome, mais depuis a insisté sur ce fait remarquable, qu’aucun des axolotls, passé à l’état d’ambystome, n’avait auparavant accompli ses fonctions de reproduction. La faoulté générative paraît tendre à disparaître chez les plus anciens individus possédés par le Muséum d’histoire naturelle, qui offrent en même temps une sorte do décoloration. M. Duméril, par le croisement avec un axolotl atteint d’albinisme mais bien vigoureux, est parvenu à se procurer des individus de teinte plus pfile et même presque blancs.
Au Mexique, les axolotls sont considérés comme des animaux comestibles dont la chair est très-estimée et très-recherchée. On les conserve dans des bassins fermés, pour servir, quand besoin en est, à l’alimentation. Nous posséderons bientôt un assez grand nombre de ces animaux pour les faire servir i quelques repas, et, si la multiplication n’en est pas plus rapide, cela tient, n’en doutons pas, à la répulsion que tout reptile inspire à beaucoup de personnes dans notre pays.
Mœnra. — Ces animaux aiment l’obscurité ; aussi, dan6 un aquarium ou dans un bassin, gagnent-ils immédiatement le dessous des feuilles ou les creux entre les rochers. Ils ne demandent aucun soin autre que de leur fournir une eau non corrompue, laquelle d’ailleurs serait fatale aux poissons qui vivent le plus ordinairement avec eux.
Nourriture. — On leur donne, de temps en temps, toute espèce de nourriture vivante, par exemple : têtard, vers, viande crue, petits poissons vifs ou morceaux de poissons coupés.
Quant aux jeunes, la meilleure nourriture qu’on puisse leur offrir consiste en petits crustacés que l’on trouve dans toutes les mare» d'eau croupie : cypris, daphnis, cvclopes, etc.
DEUXIEME PARTIE
POISSONS
L’introduction d’espèces nouvelle* dans nos eaux de France ne doit être tentée qu’avec les plus grands ménagements, d’abord parce qu'on n’obtiendra des résultats intéressants qu’au prix des plus sérieux sacrifices de temps, de soins et d’argent, puis parce qu’il faut craindre d’augmenter, sans le vouloir, le nombre des ravageurs qui tendent de plus en plus à envahir nos rivières.
Il est malheureux, selon nous, que toutes les acclimatations tentées ou encouragées jusqu'à présent aient précisément pour objectif des poissons carnassiers ; comme si le brochet, la perche, la truite, les saumons indigènes ne suffisaient pas — et au delà ! — à consommer nos espèces inoffensives ! Commont ? Tous les jours on constate une prééminence fâcheuse et chaque fois plus marquée de ces espèces carnivores, c’est-à-dire chères à nourrir, sur les espèces omnivores et herbivores, et nous allons encore ajouter au nombre, déjà trop grand, de ces goulus!
Que mangera chez nous la perche collossale d’Australie, à moins qu’elle ne nous rende le service de croquer les brochets ? La chair en est trèsdélicate, dit-on ; c’est fort bien, mais ces énormes assimilateurs de matières animales sont utiles, sont à leur place dans les fleuves des pays sauvages où les cadavres roulent, où les proies abondent dans la plénitude do la vie primitive ; mais, chez nous, que dévoreront-ils ?
Le gourami lui-même est un rapace ; il ne trouve grâce à nos yeux qu’à cause de sa taille réduite et de ses goûts omnivores.
Mais que dire de l’introduction favorisée des Bass ou Bars américains, perches pullulantes qui no valent ni plus ni moins que les nôtres? De celle du Sandre, essayée, mais heureusement manquée? de celle du Silure, hélas ! trop certainement réussie dans nos eaux de l’Est ?
Ce n’est point ainsi que nous entendons l’acclimatation des poissons nouveaux. Nous aimerions cent fois mieux accumuler de louablos et nobles efforts sur l’acquisition de ces fameux poissons chinois dont nous
S arlait M. Dabry, poissons que l’on nourrit à la main, comme des canards, 'herbes aquatiques hachées, herbes qui pullulent, — au moins leurs analogues, — dans nos étangs, nos rivières et y pourrissent chaque année sans emploi ! Voilà le véritable chemin à parcourir.
POISSONS
§ 1. Poissons acantroptbrygiens, c’est-à-dire a
NAGEOIRES PIQUANTES
Espèces. — 1 . PERCHE D’AUSTRALIE (Oligorus macquariensis). Taille énorme, chair très-délicate.
Les tentatives faites jusqu’à présent par M. Van Mueller pour introduire ce poisson chez nous n’ont pas réussi ; mais les résultats heureux obtenus, il y a quelques années, par M. Ed. Wilson, qui a pu introduire ce poisson dans le Yarra, donnent l’assurance qu’on pourra parvenir à le faire arriver vivant à Melbourne, et sans doute plus tard en Europe.
BAR NOIR (Grystes nigricans ou G. faseiatus.) Black bass
De l’Amérique du Nord, naturalisé dans beaucoup de petits lacs de New-England et de New-York, co poisson s’est introduit, il y n quelques années, dans l’Hudson par le canal Erié et parait préférer les embouchures des courants qui arrivent dans cette rivière.
Le professeur Agnel, do Westpoint, les a introduits à Wood Lake, il y a neuf ans ; ils y ont profité et pèsent 4 à 5 livres . Le Cutty Hunck club en a introduit dans ses eaux ; ils s'y sont reproduits largement, et les jeunes ont atteint 0 m. 04 en deux ans.
D’après la commission du Massachussets 18G7, on a réussi dans Flasopond, et on s’occupe de peupler de nouveaux étangs.
BAR NOIR (Grystes salmoîdes.) Black bass
De l’ouest et du sud Amérique du Nord.
Abonde dans les bayous et communications avec le golfe de Mexique des deux côtés du Mississipi.
Introduit il y a trente ans dans le Potomac,il y a multiplié excessivement, sur une étendue de 180 milles.
La Société d’acclimatation a institué des primes pour l’introduction de ces dangereuses espèces : nous regrettons de n'avoir pas plus de détails sur ces animaux. Nous n’avons pu obtenir communication des pièces officielles, sur le vu desquelles la détermination d’établir des primes avait dû être prise par la Société.
GOURAMI, GORAMI (Osphromenus olfax. Comm
De Cochinchine. D’après M. Dabry, les Annamites distingueraient deux espèces de gouramis :
1° Le ca-liâng-viên. Long. 0m.30, pesant 0 k.500.
2° Le ca-mang-giô. Long. 0m.20, — 0 k.250.
Ces poissons vivraient, de janvier à la fin avril, dans les eaux saumâtres, et le reste de l’année dans l’eau douce. Ils fraient tous deux dans les mêmes endroits et les mêmes eaux, de mai en juillet. Le hâng-vién préfère déposer son frai au fond des cours d’eau tranquilles, à la surface des feuilles ; le mang-giô , à la surface des mêmes eaux dormantes. Ils se nourrissent de petits poissons, crabes, crevettes, plantes marines, etc. Le premier est meilleur que le second et plus commun quo lui. Ni 1 un ni l’autre ne sont semés ni élevés par les indigènes dans leurs étangs ou leurs cours d’eau. Ne serait-ce point le même poisson, le premier en eau salée, le second en eau douce?
Ecoutons Isid. Geoffroy Saint-Hilaire :
« La pensée d’importer le gourami en Europe a été émise à plusieurs reprises. « Il serait bien à désirer, disait Lacépède dès 1802, que quelque ami des sciences naturelles, jaloux de favoriser l'accroissement des objets véritablement utiles, se donnât le peu de soins nécessaires pour le
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faire arriver en vie en France, l’y acclimater dans nos viviers, et procurer ainsi à notre patrie une nourriture peu chère, exquise, salubre et très-abondante. **
« Lacépède se trompait en supposant que peu de soins devait suffire pour réaliser l’acclimatation du gourami dans nos eaux. Mais son vœu ne méritait pas moins d'être’ entendu, et le gourami valait bien qu’on fît, pour nous le procurer, des tentatives même incertaines, même dispendieuses. Ainsi en ont jugé Péron et Lesueur, qui, dès le commencement de notre siècle, avaient essayé de ramener ce poisson de l’île Maurice en France. Malheureusement leurs gouramis, qui étaient en grand nombre et jusque-là très-bien portants, périrent tous ensemble par la maladresse d’un matelot. Ainsi en a jugé plus récemment le capitaine Philibert : la perte de 23 individus sur 100, entre Maurice et Cayenne, l’avait assez averti de la difficulté d’amener le gourami jusqu’en France; il n’en a pas moins essayé de le faire, et s’il n’y a pas réussi, s’il a eu le regret de voir le dernier de ces précieux poissons mourir en vue de nos côtes, il lui reste l’honneur d’avoir donné un utile exemple. »
Le 11 décembre 1863, la Société recevait l’avis quo MM. Liénard avaient apporté de la Réunion dix gouramis, desquels cinq avaient été laissés au Caire eh dépôt lors de leur passage, et dont un vivant était arrivé à Marseille. Les quatre autres étaient morts en vue du port par un écart subit de température.
L’obstacle le plus sérieux quo trouvera l’acclimatation de ce poisson en Europe, c’est la température trop basse de nos eaux. Aussi l'Algérie semble-t-elle le lieu de station intermédiaire le plus commode pourossayer. Lu gourami a déjà beaucoup voyagé, et l’homme l’a répandu dans nombre de pays, mais sons des températures à peu près semblables : en l’essayant en Europe, la Société augmentait de beaucoup la difficulté du problème.
De la Chine où il existe naturellement, le gourami fut d'abord introduit à Java, où il se trouva immédiatement comme chez lui. Les princes du pays et les négociants allemands l’accueillirent avec amour, et il fut reconnu le plus exquis de tous les poissons. De Java, il a été transporté à Maurice, en 17G1, par les capitaines Surville, Magny et Joannis. Il semble qu’il s’y est reproduit et multiplié rapidement, car on le rencontrait dans plusieurs des étangs et des rivières de l’île au commencement du siècle actuel. De Maurico, en 18SU, il fut introduit aux Indes occidentales françaises, à Cayenne, à la Guadeloupe, à la Martinique où il a parfaitement prospéré; et de Java il a été également apporté à Penang et à Malaccn. Le succès de l’introduction de ce poisson dans des contrées si éloignées les unes des autres, et à une époque où les voyages étaient beaucoup moins rapides et les aménagements sur les navires beaucoup moins commodes qu’ils De le sont maintenant, prouve que son transport peut s'effectuer partout, avec certains soins.
En octobre 1864, sept gouramis vivants parvenaient à Marseille; les essais se poursuivaient avec persévérance. Vers la même époque, trente de ces poissons arrivaient en Egypte, douze autres à Alger.
Ils avaient été mis dans un seau conique, suspendu pendant tout le voyage, car M. Perrot de Chamarclle qui les expédiait, avait remarqué que les chocs et les trépidations étaient particulièrement nuisibles aux gouramis. Leur eau était très-souvent renouvelée, et on leur donnait des mouohes à manger pendant tout lo voyage.
POISSONS
Dès l’année 1864 des gonramis étaient importés à Melbourne : sur vingt-six, vingt et un sont arrivés en bon état. Malheureusement une saute de vent, abaissant la température de 13° dans une seule nuit, en fit périr une partie ; dix-huit réussirent.
En août 1807 des gouramis vivants arrivèrent à Paris et furent confiés au Muséum, où il était plus facile qu’au Jardin d’entretenir à -J- 16° ou
18° l’eau nécessaire à ces poissons. C’était la première fois que ces animaux étaient reçus vivants à Paris. Ils sont mort» un an après, par un refroidissement de leur eau à + 13°.
Nourriture. — En captivité, à Marseille, le gourami mangeait des vers de terre et des mouches qu’il venait happer à la surface de l’eau. Ce poisson mange de tout : feuilles, fruits, graines, racines, pain, insectes, viande, grenouilles; mais son aliment favori ce sont les feuilles de caladium esculentum, que les planteurs de Maurice font ordinairement venir sur les bords de leurs étangs à poissons.
multiplication. — La fécondité de cette espèce est étonnante, mais sa croissance n’est pas rapide. La longueur du gourami est de 4 pouces la première année, G ou 7 la seconde, et 8 à 10 la troisième. A trois ans il commence à se reproduire. Dans des conditions favorables, il atteint une longueur de 2 pieds, et pèse environ 15 livres. Sa chair est ferme, très délicate, couleur jaune paille.
§ 2. Poissons maeacoptér-vciens, c’esi-ji-dihe a
NAGEOIRES MOLLES
Espèces. — 1. SAUMON AMERICAIN (Salmo fontinalis. Mitch.). Brook trout.
Ce salmonidé, qui vit dans les lacs do l’Amérique du Nord, est l’objet d’essais actuels. Il a été introduit cette année en Angleterre, et fait l’objet d’un prix de la Société française d'acclimatation.
Joint au S. salnr ou suumon commun, le fontinalis constitue le peuplement des eaux de l’Amérique du Nord. Quand on dit le saumon, c’est toujours de lui que l'on parle. Poisson anadrdme, toutes les fois qu’il le peut, il descend à la mer, quoi qu’on en ait dit, tout aussi bien que notre saumon commun, qui, dans les lacs où on le confine, fait contre fortune bon cœur et grossit quand même, mais moins rapidement.
Le S. fontinalis, d’après Herbert, ne fraie que dans les eaux le* plus pures, les plus limpides et les plus froides. On remarque dans cette espèce trois variétés de couleur que l’on attribue ù la diflérence de nourriture. La plus foncée serait celle qui vit de vers sur les bords des étangs. Souvent, à la nouvelle Ecosse, quand on dit la truite, on entend le S. fontinalis.
B1NNY, BENNY (Cyprinus Binny. Forsk
lorsqu'on veut provoquer un effort, résumer une bonne pensée, il suffit d’ouvrir le remarquable ouvrage d’Is. Geoffroy Saint-Hilaire sur l’acclimatation. Nous ne pouvons mieux faire que do lui emprunter ses vœux pour l’introduction du Binny :
« Forskael, en faisant connaître ce poisson, disait déjà de lui : *< 11 est extrêmement commun dans le Nil et très-bon à manger. » Mon père a retrouvé depuis, soit dans lo bas, soit dans le haut Nil, ce poisson célèbre par l’excellence de sa chair. Pour en exprimer l'exquise délicatesse, on se sert en Egypte de cette phrase devenue proverbiale : Si tu connais meilleur que moi, ne me mange pas. Ce qui prouve peut-être encore mieux que ce proverbe combien le binny est estimé en Egypte, c’est qu’il y a, principalement à Syout et à Koné, dos hommes qui n'ont point d’autre état que celui de pêcheurs de binnjrs. Ce poisson est, d’après les déterminations faites par mon père, le fameux lepidotus des anciens, le seul poisson qui, suivant Strabon, partageât avec Yoxyrhynchus les honneurs d’un culte étendu à toute l’Egypte.
•< Le binny a communément un demi-mètre de long, et il n’est pas rare de rencontrer des individus de plus d'un mètre. Remarquable entre tous les poissons du Nil, comme il est dit déjà dans un passage du faux Orphée, par la grandeur et l’éclat argentin de ses écailles (caractère d’où lui venait lo nom de lepidotus), le binny deviendrait bientôt, selon toute apparence, si nous parvenions à l’obtenir, un des poissons d'eau douce les plus recherchés sur nos tables, dont il serait un des ornements.
« 11 y a dans d’autres pays des poissons non moins estimés pour leur chair. Si j’ai choisi, pour lo mentionner de préférence, le binny, qui n’a encore été l'objet d’aucune tentative d’acclimatation, ce n’est pas seulement en raison du prix que j’attacherais particulièrement à l’introduction d’un poisson dont les bonnes qualités alimentaires ont été surtout signalées par mon père, c’est aussi parce que cette introduction me semble une de celles qu'il est le plus facile d’essayer. Grâce au perfectionnement de la navigation, le Nil n’est plus qu’à quelques jours du Rhône et de nos vastes étangs du Midi ; et, sur les bords du Nil, la société d’acclimatation compte un grand nombre do membres. »
Nous no pouvons donner une idée ici des efforts et des succès remportés par l’acclimatation des poissons dans notre pays ; ce ne serait, d’ailleurs, ni lo lieu ni le moment. Qu’il nous suffise de rappeler que déjà l’omôre chevalier des eaux de la Suisse est répandu dans plusieurs de nos rivières des montagnes, que la féra est acclimatée dans le lac des Settons (Morvan) et qu’on la pêche maintenant dans le Rhin, où l’établissement de Iluningue l'a répandue; que le silure s'étend peu à peu dans nos cnnaux et rivières de l’Est, parti du même endroit que la féra.
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A ces espèces, malheureusement toutes plus ou moins carnassières, il conviendrait, ce nous semble, d’adjoindre quelques nouvelles acquisitions moins chères à nourrir, car la production herbacée sera toujours beaucoup plus considérable, en rivière, que la production animale. C’est donc vers les espèces herbivores que nous devons tourner tous nos efforts, et c’est avec la plus grande impatience que nous attendons la réalisation des promesses de notre collègue M. Dabry, qui s’est engagé à faire tous ses efforts pour apporter en France les poissons chinois qui sont nourris dans le Céleste Empire au moyen de végétaux aquatiques.
Mœurs et nourriture. Des aquariums. — La possibilité des études d’acclimatation auxquelles nous convions ici tous nos collègues, exige que nous disions quelques mots des aquariums au moyen desquels seulement on peut voir ses efforts couronnés de succès, quand il s’agit de poissons. Non que nous ayons une opinion différente, à propos de ces animaux, de celle que nous exposerons un peu plus tard quand il s’agira d’oiseaux ; c’est que plus les conditions d’habitat des espèces en observation se rapprocheront de l’état de nature, plus on aura de chances de les voir se reproduire.
Pour le poisson, il nous semble indiscutable que la jouissance d’un bassin d'une certaine étendue, au lieu d'un aquarium resserré, est une condition de bonne santé et de conservation ; mais, dans beaucoup de cas, ne nous le dissimulons pas, la stabulation resserrée sera indispensable pour observer et ne pas marcher au hasard.
La première condition d’un aquarium, c’est d’être habitable pour le poisson, c’est, par conséquent, de contenir une eau pure et aérée.
Toutes les fois qu’on pourra y amener un courant d’eau se renouvelant sans cesse, la question sera résolue, et plus le courant sera vif et abondant, mieux les prisonniers se porteront.
Malheureusement, on n’a pas toujours un courant d’eau, même petit, à sa disposition : c’est alors que l’industrie et la science doivent intervenir. Les premières recherches en ce sens ont été faites dans une autre direction. Il s’agissait de conserver à des poissons voyageant en vases clos une quantité suffisante d’air pour qu’ils pussent vivre. Or, conserver l'eau d’un aquarium en bon état d’aération est évidemment un problème du même ordre.
Depuis 1856, les efforts ont été nombreux. On a essayé d'agiter l’eau mécaniquement, puis d’y introduire de l’air avec un soufflet, ensuite avec une pompe. Or, M. le baron Oloquet, dont l'esprit ingénieux est bien connu de tous nos collègues, a, dans ces derniers temps, repris l’invention du soufflet, pour l’appliquer à son aquarium. Son soufflet porte un tube de caoutchouc, terminé par un tube de plomb qui entraîne l'appareil au fond de l’aquarium. Il ferme ce tube de plomb par un morceau de gaze, laquelle tamise l’air d’une manière parfaite.
M. Milne Edward fils a inventé, pour aérer sans fatigue et sans soins, un aquarium qu'il possède, une machine, modificacation du sablier antique, qui peut être placée dans un grenier, dans une dépendance quelconque de l’appartement et fonctionner en envoyant l’air dans l’eau automatiquement. Deux vases sont suspendus dans un bâtis léger et communiquent par un tube. Le vase supérieur est plein d’eau, l’inférieur est plein d’air : l’eau descend dans celui-ci et chasse devant elle l’air qui se rend dans l’aquarium et en sature le liquide.
Une fois le vase supérieur vide, ce qui est fort long, parce que sa capacité est grande et son orifice d’écoulement petit, il suffit de faire basculer l’appareil, d’ouvrir un robinet et de fermer l’autre pour que l’ensemble recommence à fonctionner. Un petit flacon, placé sur le côté droit, sert d’épurateur et en même temps de régulateur au débit de l’air se rendant à l'aquarium.
Le même auteur a combiné encore une autre machine soufflante tout à fait semblable à la trompe des forges catalanes dans les Pyrénées. Un robinet vient d’un récipient supér.eur rempli d'eau et se continue par un long tube vertical, lequel porte, près du haut, un petit trou d’admission de l’air. En réglant convenablement le débit de l'eau dans le tube, celle-ci entraîne de l’air avec elle et vient le condenser dans un récipient inférieur fermé d'où il s'échappe par un tube placé à la partie supérieure, et plongeant au fond de l’aquarium. Sous la pression produite, l’eau est refoulée par un trop plein latéral en S et évacuée par là.
Nul doute, maintenant que le principe est bien posé de la nécessité de l’air, et par suite de l'oxygène dans l’eau pour entretenir la vie des poissons, que le nombre de ces combinaisons ne puisse être énormément accru.
M. Gillet de Grammont vient (mai 1870) d’appliquer l’oxygène directement à l’alimentation de la vie des poissons confinés dans des espaces beaucoup plus restreints encore que ne le
POISSONS
sont les aquariums, pour démontrer qu’il y avait là le principe d’une modification importante.
La manière la plus simple d’opérer est de renverser à la surface de l’aquarium une cloche ou un verre plein d’eau, puis de faire arriver sous cette cloche de l’oxygène qui chassera l’eau. Les poissons viendront à la surface, sous la cloche, humer le gaz et le consommer, de sorte que peu à peu le liquide remontera dans la cloche pour y remplacer l’oxygène aspiré, et l’observateur jugera toujours facilement et d’un coup d’œil comment ses poissons sont approvisionnés.
N’oublions pas de constater que, dans les mares d’eau dormante, où l’air ne circule point et par conséquent no se renouvelle pas, l’oxygène ne manque cependant jamais. C’est que le rôle de le fournir est dévolu aux plantes. D’ailleurs, plus les plantes appartiennent à des organismes inférieurs, plus leur pouvoir oxygénant est considérable. D’où il faut conclure qu’on fera toujours bien d’introduire dans les aquariums une végétation aussi abondante que possible ; quand cette précaution est suffisamment accomplie, tout autre paraît inutile.
Les mousses aquatiques dégagent de l’oxygène, surtout pendant le jour. Ce gaz s’échappe de la plante sous forme de bulles très-petites, mais bien apparentes, et en argente la surface comme un réseau brillant. Ces mousses sont d’autant meilleures à introduire dans les eaux confinées et habitées que, pendant la nuit, elles changent de rôle en décomposant l’acide carbonique, produit de la respiration animale. Plus que les phanérogames, les cryptogames ont un pouvoir vivificateur de l’eau, par leur plus grand développement d’oxygène.
Dans les aquariums marins du Jardin d’acclimatation, M. A. Geoffroy Saint-Hilaire a constaté que les conferves y produisent un dégagement d’oxygène énorme et constant. Ces plan tes vivent dans l’obscurité, dans les cavités que la lumière n’atteint pas; là, elles élaborent sans relâche le gaz vital qu’elles fournissent aux poissons autour d'elles. N’est-ce pas une merveille que ce cycle à jamais établi de composition et de décomposion qui défend la vie de la mort, et, par une chimie admirable, redouble d’efforts là où la décomposition redouble d’intensité?
TORTUES
^ous n’avons intérêt à acclimater chez nous que des animaux utiles, les uns par leur service, les autres par leurs produits ou leur chair. Kn fait de service, les tortues terrestres, •douées d’une progression très-lente, ne nous paraissent pas •à portée de nous en rendre, les tortues aquatiques ou marines •non plus. Restent leurs produits et leurs chair. A ce point de vue, la question change. L’écaille, les œufs, la chair de certaines espèces sont des objets de première valeur qu'il sera 'bon, un jour venu, d'utiliser plus judicieusement qu’on ne le fait aujourd'hui, puisque nous entendons les personnes les plus autorisées déplorer la disparition des espèces les plus précieuses, disparition qui marche à si grands pas, disent-elles, que bientôt l'espèce aura vécu !
Triste exemple de l’incurie humaine!
‘Quelques efforts ont été faits cependant en vue de tirer de la chair de nos tortues franches-mariues, et surtout de leur merveilleuse fécondité, le parti que l’on en doit attendre. Le 17 mai 1861, M. C. Salles provoquait la création sur les côtes d’Algérie et de Corse de quelques parcs disposés pour abriter les jeunes do la tortue franche méditerranéenne, de cette espèce qui se trouve à nos portes. « 11 ne s’agit point là, dit-il, d’acclimatation, l’espèce y existe naturellement. Elle s’acharne même à y vivre, malgré des obstacles innombrables, et aurait succombé à une totale destruction, si quelques îlots inhabités, tels que Alboran et quelques autres de la Méditerranée, n’avaient préservé et sauvé quelques rares couvées. La tortue franche d’Europe peut fournir une source d’alimentation saine, délicate et abondante; son huile (gras fondu), riche d’iode, a une propriété cicatrisante extraordinaire pour les blessures. »
Les tortues d’eau douce, do petite taille généralement, sont toutes d’une délicatesse do goût qui rivalise avec la volaille ; les espèces sont nom-
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breuses et en majeure partie originaires de pays chauds. Signalons-en une espèce verte rayée jaune, à cou très-long et à pattes demi palmées, qui vit dans les rivières et bayous de la Louisiane, de la Virginie et de la Caroline. Cette espèce ayant la faculté de s’enterrer dans la vase pendant les longues et fortes gelées de ces pays, paraît propre il s’acclimater dans nos rivières, étangs et marais d’Europe où la température est identique.
La Société prit en considération ces remarquables initiatives ; un rapport fut adressé aux ministres de la marine et du commerce.... et l’idée fut parfaitement enterrée. Elle y est encore !
Le Jardin a possédé, à plusieurs reprises, de précieux échantillons de ces reptiles utiles.
En 1863. Des tortues terrestres du Para.
— Deux tortues à long cou australiennes.
— Tortues du Murray, id.
En 1864. Une tortue franche de 100 kil.
— Des tortues d’eau douce du Bas-Danube.
— Une tortue de terre.
— Une tortue de l’Amazone.
— Une tortue franche petite, etc.
Depuis 1867, le Jardin ne s’est plus occupé de ce sujet, ou du moins es bulletins de la Société n’en ont pas conservé de traces.
TROISIÈME SECTION
OISEAUX
GÉNÉRALITÉS
Logement* nourriture, éj oint âge, ustensiles, etc, •
§ 1. Volière.
Emplacement. — La volière sera placée contre un mur et sa plus longue façade exposée au levant (E.) d'où il résultera que l’une des extrémités sera au N., l’autre au S. et le dos du mur à l’O., ce qui la préservera des grandes pluies fouettantes qui viennent, la plupart du ternes, de ce côté’. Cette raison n’est pas la seule. Tous les oiseaux recherchent et désirent les premiers rayons du soleil levant qui dissipent l’humilité, la fraîcheur des nuits sur leur plumage, si nous parlons de ceux qui vivent sous un simple abri ou en plein air. Quant à ceux qui, frileux et délicats, se retirent sous un vitrage, le soleil levant est encore, pour eux, le bienvenu, parce qu’il leur apporte un supplément de chaleur, de lumière et — pourquoi ne pas le dire? — peut-être un souvenir do la patrie absente!
Ce serait une très-grande faute d’exposer sa volière au midi; les oiseaux recevant les rayons brûlants du soleil s'y épuisent. Avec l’exposition Est, dès midi l'ombre commence dans le parquet et va en augmentant jusqu’au soir, croissant à mesure que la chaleur devient plus intense.
Sol. — La terre de la volière sera parfaitement ameublie, et au centre on creusera un bassin aussi grand que possible et d’une profondeur de 0®, 15 à 0 m , 20, bien garni en ciment de Portland. On n’a besoin d’y employer aucune pierre pour la construction; le ciment permettra de le faire d’une seule pièce.
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On ménage tout autour une large allée garnie de sable un peu gros, allée que l’on bordera do buis nains, de plantes odoriférantes, thym, lavande, etc., puis on sèmera le reste du terrain en gazon très-épais au milieu duquel on plantera des buissons d’ifs, de lauriers-tins, et d’autres arbustes semblables qui, toujours verts, fournissent aux oiseaux de l’ombre, un abri relatif et une retraite perpétuelle.
Si l’on meuble le bas de la volière avec des gallinacées, il faudra leur ménager, derrière la pièce d'eau, un rocher en miniature avec des herbes, de petites retraites entre les pierres. Ce sera là un lieu préféré pour la ponte de beaucoup d’espèces : perdrix, carolins, etc.
Plus il y aura do ces réduits soustraits à la vue directe des spectateurs, mieux cela vaudra. Quant au propriétaire, il se réservera des ouvertures cachées pour tout surveiller, par derrière, sans être vu des animaux.
Grillage. — La meilleure clôture est celle en grillage de fil d*ë fer galvanisé, à maille de deux centimètres. On peut y reniermer tous les oiseaux gros et petits.
On aura soin, pour le faire ressortir à la vue, de peindre le grillage en vert foncé, pas autrement; jamais en couleur claire. Ceci est un fait d’expérience. ,
Dimensions. — On peut difficilement indiquer des mesures exactes : seulement, il est aisé de comprendre qu’une volière devant permettre à l’homme de se mouvoir commodément à l’intérieur, ne peut pas avoir moins de 1", 80 d’élévation des murs ou des palissades soutenant les grillages. Toutes les fois qu’il sera possible de couvrir la volière par un grillage en toit pointu, cela vaudra mieux, car les oiseaux, en volant, ne se heurtent pas la tète si violemment que contre une surface horizontale. Cette modification est surtout importante pour les parquets à faisans et pour la faisanderie (fig. 51 et 53) : quand nous disons parquets à faisans, nous entendons les réduits qui servent à l’élevage et à la conservation de tous les oiseaux un peu délicats.
Nourriture. — Quelques principes simples dominent cette matière.
1° Eau toujours courante, si l’on peut; sinon, renouvelée tous les jours et aussi abondante que possible, (fig. 8.)
2 u Mélanger les graines de différentes espèces pour ceux qui en vivent. Se méfier du chènevis que tous aiment et qui, pour
tous ou presque tous est un échauffant et un excitant de premier ordre.
fig. 8,
Abreuvoir de volière.
3° Que les pâtées soient toujours fraîches, les grains cuits, jamais aigris ni fermentés.
4“ N'épargnez pas la verdure convenable et placez-la dans de petits râteliers appropriés, afin que les oiseaux ne la salissent pas immédiatement.
5° La plus grande propreté partout (Voy. Poulailler, p. 105).
Clôtures. — Elles se font de plusieurs manières, suivant l’objet auquel elles sont destinées à répondre. Les clôtures de peu d’étendue, telles que celles employées pour basse-cour, pour compartiments de volailles dans la basse-cour môme, etc., se font en lattes de chêne ou de bois blanc refendues à la scie. Ces lattes (fig. 9), de 2 m. de hauteur en général, sont appointies à l'extrémité supérieure et retenues toutes ensemble, le plus souvent par trois chaînes en fil de fer recuit et tordu. C’est, en plus grand, le môme système que la clôture courante des chemins de fer : clôture si commode, si bon marché maintenant et qui a place partout. Malheureusement elle n’est pas assez élevée pour renfermer des volailles. Les
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clôtures sont maintenues par des pieux plus ou moins soignés,, équarris ou non, plantés de distance en distance. On peut se clore économiquement ou avec luxe, selon qu'on le désire, mais dans l'un ou l’autre cas nous recommandons de donner de suite deux ou trois couches de couleur verte à l'huile, couleur commune, bon marché, — ocre et bleu de Prusse, — couleur tenant bien.
Dés qu’il s'agit d'établir un parc à animaux, c’est-à-dire
fig-9.
fi g. 10.
Clôture simple pour parc, enclos, poulailler, etc.
Autre forme de clôture pour parc.
d’enclore un grand espace, le mode de barrière se modifie. On emploie alors (fig. 10) une clôture composée de lattes refendues de 2 m. de hauteur espacées, par exemple, deû ra .40. Entre chacune d’elles on en place une plus courte de l m .50, ce qui les rapproche toutes sur cette hauteur à 0 m .20. Entre chacune de celles-ci on place une 3 e latte de 1 m. de haut, ce qui rapproche les intervalles à 0™. 1 0. Enfin on place une 4 e latte de Ü m .7û à 0 m .80 entre ces dernières, ce qui constitue une clôture presque pleine: il reste 1 à 2 centimètres au plus
de clair, ce qui remplit l’office de clôture aussi bien qu’un mur.
Il est bien entendu que tous ces bois sont reliés ensemble par des chaînes de fil de fer tordu et que leurs extrémités sont enfoncées dans une petite rigole de 0 m . 10 faite dans le sol. Des piquets placés aussi souvent qu’il convient, des contreforts aux angles servent à rendre ferme cette clôture excellente pour tous les animaux, depuis le cerf jusqu’au lapin.
§ 2. Oiseakjx migrateurs.
Lorsque l’on veut conserver en volière des oiseaux migrateurs, tels que les cailles, oiseaux pris au filet étant adultes, il faut veiller attentivement au moment du départ de leurs congénères et alors séquestrer les captifs pendant deux semaines dans une cage étroite couverte de toile contre laquelle ils ne peuvent point se briser la tête. Pour les cailles, on pratique au bas de la volière un couloir de 0 m .30 sur autant de haut avec un pan de grillage large par devant ; on soutient, tous les 0 m .50, la toile du dessus par une cloison percée d’une petite porte et l’on y enferme les cailles, en leur donnant à boire et à manger au dehors. Elles passent la tète par les mailles choisies assez larges pour cela ou entre les barreaux appropriés.
Les jeunes cailles élevées en domesticité éprouvent le même besoin de partir ; mais toutes, jeunes comme vieilles, ne l'éprouvent qu'une fois. Réprimé une année par le moyen que nous indiquons, ce désir ne reparaît plus.
§ 3. Des couveuses.
Supposons que l’on ait toujours à sa disposition des poules en train de couver, il n’en faudra pas moins assortir autant que possible leur taille avec celle des jeunes oiseaux qu’elles doivent faire naître. Il faut comprendre qu’une petite poulette anglaise ou nègre amènera à bien des œufs de paon avec beaucoup de peine et n’écrasera certainement pasles jeunes, tandis qu’une grande cochincliinoise, posant la patte sur un colin naissant
ou un cailleteau, les réduira en bouillie Renversons donc,
autant que nous le pourrons,- la proportion et tout ira bien : les œufs de colin, de perdrix, de caille sous la négresse ou l’anglaise, les œufs de paon, de liocco sous la coehinchinoise, ceux de faisant, de houppifères, de pénélopes sous des poules de taille intermédiaire.
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Savoir se ménager des couveuses toute la saison est un des grands talents du faisandier et de l’amateur. 11 ne faut pas, d’ailleurs, placer une poule sur des œufs précieux avant de s’être assuré que cette poule se trouve en pleine période d'incubation. 11 vaut mieux que la poule attende lesœufs que les œufs attendent la poule. On tiendra donc toujours quelques couveuses aussi longtemps qu’on le pourra sur do vieux œufs qu’elles couveront avec ardeur jusqu’à ce que la nichée soit prête, de ceux qu’on veut substituer aux mauvais. Comme ces poules sont levées chaque jour, bien nourries et bien soignées, ainsi que nous l’indiquerons à la faisanderie, elles ne souffrent pas trop. D’ailleurs, elles sont là pour cela !
Rien n’est plus à craindre, nous le répétons, pour la réussite des couvées précieuses, qu'une poule mal assise : les œufs sont refroidis, écrasés, etc.
11 faut voir là — qu’on ne s’y méprenne pas ! — neuf fois sur dix, la cause véritable des insuccès dont se plaignent les amateurs.
Ils ne savent pas mettre couver.
Lorsqu’on a un grand nombre d’œufs, même petits, tels que canards précieux, perdrix, râles, etc., à faire couver, on peut souvent employer avec avantage une dinde : il y en a d’excellentes couveuses. Nous indiquerons, à l’article qui les concerne, comment il faudra disposer leur nid. On peut entretenir deux ou trois mois durant l’incubation de cette pauvre bête, ainsi transformée en vraie couveuse artificielle.
Attention à sa santé, par exemple, et craignez de tuer votre poule aux œufs d’or !
§ -4. Œufs.
Conservation. — Pendant combien de temps le germe d’un œuf se garde-t-il vivant ? Combien de jours, après sa ponte, un œuf peut-il être couvé avec succès ?
Ces questions sont posées souvent par des personnes qui ne réfléchissent pas que les œufs composant la couvée d’une femelle, ne peuvent être pondus en un jour, par conséquent que le premier pondu doit être capable d’attendre le dernier. D’où il résulte que, suivant les espèces, le temps pendant lequel l’œuf peut demeurer vivant doit nécessairement varier.
Beaucoup de femelles pondent de deux jours l’un : en général, celles-là pondent un moins grand nombre d’œufs que les espèces
qui pondent chaque jour, mais le premier œuf n’en attend pas moins le dernier; cependant le temps qui s’écoule pendant la ponte des deux mères — remarque curieuse ! — est presque le même et semble limité par un maximum que la nature ne dépasse pas. La Caille, le Colin, la Perdrix pondent un œuf tous les jours, en moyenne 18 jours, 18 œufs. La poule pond à peu près
fig. u.
Œuf de colin.
tous les jours et met 18 jours en moyenne à pondre sa douzaine. Les oies pondent tous les deux jours et pondent une quinzaine d’œufs, par conséquent mettent un mois à leur ponte. Les faisans demandent encore plus de temps ; leurs poules pondent 20 à 25 œufs, de deux en deux jours l’un. Tels sont quelques exemples de longévité des œufs : nous réunirons en regard quelques exemples contraires : par exemple, Yéperonnier, qui pond ses 2 œufs en trois ou quatre jours, le pigeon qui demande quatre jours pour pondre les 2 siens, etc.
D’où l’on est forcé de conclure, ce qui est la vérité, qu’avec une certaine latitude en plus, — latitude que la nature a dû nécessairement laisser aux femelles qui pouvaient être dérangées de leur ponte, — l’œuf du pigeon, de Yéperonnier, etc. ,se garde bon au moins 6 jours ; celui de la caille, de la perdrix, du colin, 20 jours environ ; celui de Voie, un mois, et celui du /atsan,plus de 6 semaines.
M. Carbonnier croit pouvoir assurer, d’après ses expériences à la couveuse artificielle, que, placé dans les meilleures conditions possibles, l’œuf perd, après le trente-deuxième ou trentecinquième jour de ponte, la faculté de se développer. Les 9/10®, des germes meurent avant le vingt-huitième jour. Il pense aussi que les œufs pondus par des oiseaux vivant à l’état sauvage
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sont toujours doués d’une plus grande vitalité que les œufs provenant d’espèces domestiques.
fig. 12.
Œufs de poules, pour montrer la différence qui existe entre les espèces, et, par suite, la dimension des œufs que l’on peut leur faire couver. Le gros est l'œuf d’une Houdan, le petit, celui d'une poule Nangasaki.
En ne sortant pas des temps indiqués ci-dessus, nous nous prémunissons déjà contre une première chance d'insuccès, dans l’établissement des couvées.
Pour conserver les œufs récoltés, en attendant l’incubation, on paraît s’accorder à recommander de les garder dans un endroit frais et obscur, un cellier, une cave, de les placer sur le petit bout dans une boîte remplie de son et de les couvrir d’une toile métallique pour empêcher les rats d’en faire leur régal, tout en laissant l’air leur arriver sans obstacle.
Voyage. Les œufs qui devront voyager seront emballés le plus tôt possible après la ponte, dans une boite remplie de son à moitié : on placera une couche d’œufs debout sur leur plus petite extrémité, espacés de 1 centimètre environ, puis on versera sur
eux d’autre son que l’on tassera légèrement. On peut mettre encore une couche d’œufs, puis une de son, et placer le couvercle que l’on assujettit avec des vis. Un voyage de plus de trois ou quatre jours nuit beaucoup à la fécondité des œufs. S'il doit durer plus longtemps, il est bon de placer cette première boite dans une seconde et de remplir l’intervalle de mousse sèche afin que la chaleur soit écartée, même si la boite était laissée au soleil.
Mirage. 11 est très important de savoir, le plus tôt possible après le commencement de l'incubation, si les œufs sont bons, c’est-à-dire fécondés, ou clairs, c’est-à-dire inféconds. Pour cela on pratique le mirage. Les Chinois se servent d’un moyen simple dans leurs fours à poulets. Comme ces chambres d’incubation sont obscures ; ilsfontdans la cloison extérieure, le mur tourné au soleil, une ouverture de la grandeur de l’œuf, y placent celui à mirer et d’un coup d’œil aperçoivent le point noir que forme le germe vivant. Ce procédé est peut-être très-bon à imiter.
En général, chez nous, on mire les œufs après une semaine d’incubation. Pour cela, tenant l’œuf de la main droite, on le présente à une lumière et on pose sur lui la main gauche de manière à former abat-jour et forcer le rayon à traverser l’œuf. On aperçoit alors le point noir que forme le germe. On ne pratique cette opération que quand la couveuse est mise à manger. Dans toute autre circonstance, il faut scrupuleusement s’abstenir de toucher aux œufs.
Après quinze jours d'incubation, il est un moyen facile de s’assurer si les œufs sont bons ou mauvais. Mettez-les dans l’eau tiède. Si l’œuf surnage, il est bon; s’il tombe au fond, il est clair. Cette méthode d’ailleurs n’est pas nuisible; comme on pourrait le croire au premier abord ; elle est au contraire trèsfavorable à l'incubation.
g 5. Couveuses artieicielles.
L’idée de remplacer la chaleur naturelle de l’oiseau couvant par une température artificielle s’en rapprochant autant que possible, est appliquée depuis un temps immémorial en Chine et en Égypte ; chez nous, elle est beaucoup plus récente, et si cette méthode n’est pas encore regardée avec faveur dans toutes les localités do notre pays, il faut s’en prendre à la défiance que nous montrons toujours vis-à-vis des essais nouveaux, et aussi à ce qu’une couveuse parfaite pour les con-
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ditions de notre civilisation occidentale n’est pas encore inventée. Néanmoins des efforts sérieux ont été tentés, ils se continuent et tout fait présager qu’un jour viendra où l’incubation artificielle, vulgarisée chez nous, rendra de très-grands services dans l'élevage des oiseaux d’acclimatation.
Nous allons décrire brièvement quelques systèmes qui, jusqu’à présent, ont donné d’assez bons résultats, mais nous ferons observer qu’il faut apprende à user soi-même de ces instruments comme de tout instrument possible.
1° Couveuse Vallée. Elle se compose d’un cylindre en zinc rempli d’eau chauffée à l'aide d’une lampe. Des tuyaux partant de ce cylindre se rendent dans une boite à tiroir adjacente. L’eau chaude part du cylindre, passe par les tuyaux et vient chauffer les tiroirs où sont déposés les œufs. Une fois refroidie, elle est ramenée dans le cylindre par un second système de tuyaux. C’est un petitappareil à circulation d’eau.
Ce système est très-simple en lui-même. Établi en grand, il devient un Thermosyphon et constitue la couveuse Canthéilo, la meilleure connue, mais applicable seulement aux grands établissements spéciaux : établi en petit, le système Vallée présente plusieurs inconvénients. D’abord celui d’exiger une surveillance trop incessante et, par cela même, souvent impossible, car la température du tiroir d’éclosion ne doit jamais être au-dessous de + 36°, ni au-dessus de 4- 40°. D’autre part, la lampe peut s’éteindre et tout le travail commencé se trouve perdu en un instant. Ajoutons que la sensibilité de l’appareil est telle, et ses dimensions si restreintes, que la température extérieure occasionne souvent des perturbations regrettables.
2° Couveuse Carbonnier. M. Carbonnier a remédié à un certain nombre d’inconvénients de la couveuse précédente, en supprimant les tuyaux qui amènent l’eau et plaçant sur les œufs un bassin unique et carré. C’est simple et pratique. Il chauffe toujours l’eau par le moyen d’une lampe, de sorte, objecte-t-on, que la température peut être, à moins d’une surveillance minutieuse, ou trop élevée ou trop basse? Nous ne lo pensons pas. Lalampe est lé seul moyen pratique de chauffage; seulement il faut une lampe appropriée, et cette lampe n’est pas encore trouvée. Une fois construite, il est sifacile de l'approvisionner pour un laps de temps très-long, pour toute la durée de l’incubation, si on le veut, que le problème nous semble résolu.
Que demande-t-on, en effet? Une chaleur constante et non
de la lumière, c'est-à-dire une combustion toujours égale de la même quantité d'huile par exemple — ou de tout autre liquide — dans le même temps. La combustion n’ayant point besoin d'ètre activée par l'abondance de l’air et l’afflux du liquide à la mèche; nous pouvons mettre la mèche à même celui-ci : nous pouvons diviser cette mèche en plusieurs mèches séparées, espacées en plusieurs points du récipient, obviant ainsi au péril de l’extinction. Nous pouvons composer nos mèches d’une matière qui ne s'use point, comme l’amiante ; nous pouvons faire tomber l’huile sur un appareil métallique, car le réservoir peut être placé où nous voulons. En un mot, nous pourrons, quand nous le voudrons, posséder une flamme inextinguible et toujours égale; celle du gaz Mille en est un exemple frappant.
Si donc* on n’a pas construit l’appareil que nous indiquons ici, c’est qu’on ne l’a pas voulu ou que les chercheurs n’étaient pas au courant des progrès de la science moderne. L’électricité, d'ailleurs, fournirait une solution; et celle-là sans inruption, quand on le voudra !
3° Gouviuse L)ubus. Cette couveuse est basée sur la conservation du calorique par les substances isolantes, mauvaises conductrices de la chaleur. La température de l’incubation devant forcément être comprise entre +36° et -+- 40°, il était simple de construire un appareil qui emmagasinât une chaleur de -+- 40° et ne perdit que deux ou trois degrés en douze heures, ce qui permettait de ne plus surveiller, et de ne renouveler la provision de calorique qu’à intervalles éloignés, le matin et le soir.
A la partie supérieure de la couveuse se trouve un bassin en zinc rempli d’eau chaude, et, en dessous de lui, un tiroir contenant les œufs. En dessus et par côté, le réservoir à eau chaude est entouré de plusieurs doubles de couvertures de laine, etc. La réalisation de l’idée est assez heureuse ; la température se maintient entre -+- 35° et-f- 40°; malheureusement le remplissage du bassin immobile et faisant partie de l’appareil n’est pas toujours bien fait, à moins qu’on ne le fasse soi-même. L’eau peut être trop chaude ou trop froide. En un mot, cet appareil n’enlève rien à la surveillance et n’amène pas plus la fixité inébranlable de température que l’on recherche avant tout.
Quelle que soit la couveuse employée, on placera les œufs dans le tiroir sur un lit de paille fine ou de coton. Deux fois par jour on les retournera, et on laissera les tiroirs ouverts pendant quelques minutes pour renouveler l’air. Losque le moment de l’éclosion approche, il est bon de mettre dans les ti-
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roirs un peu d’herbe verte légèrement chauffée qui donnera aux poussins l’humidité nécessaire pour se détacher de leur coquille.
Quand tous les poussins sont éclos, on enlève Je tiroir et on place les jeunesoiseaux dans la cavité sous le bassin d’eau chaude pour bien les ressuyer. On les force de rester là au moyen d’un grillage qui barre l’ouverture de la cavité. On place ensuite une boite à élevage contre la couveuse, on enlève le grillage, et les poussins viennent manger, puis vont se réchauffer, et ainsi de suite jusqu'à ce qu’ils soient assez forts pour sortir.
Voici la durée de l’incubation des œufs par les couveuses artificielles.
Poules
i 21 jours
Faisans
Oies, canards . .
Dindons
Perdrix
Colins
§ 6. (ElIFS DE rOGB»I9 ET TBAITEMEXT DES FOl’RMILIÈRES .
Les œufs — ce sont à proprement parler des larves — que l’on sert aux faisans, sont ceux des grosses fourmis de bois dont les nids se trouvent dans les terrains secs, les bruyères, le pied des chênes, mais jamais dans les bois humides et marécageux ou exposés au nord. Quand on a rencontré une de ces fourmilières, on la découvre avec précaution, puis, à l’aide d’une pelle, on va chercher les œufs situés quelquefois à une grande profondeur. On jette alors sur un crible de peau la matière ainsi récoltée : les œufs et les fourmis passent au travers et tombent sur une toile étendue par terre, puis ce qui reste dans le crible est rejeté sur la fourmilière pour ne pas l’amoindrir. Ce qui est tombé sur la toile est passé par un autre crible plus fin, pour se débarrasser de la poussière et des fourmis; les œufs épurés sont alors versés dans un sac. ►
C’est toujours une bonne précaution de se garantir les mains avec des gants de peau, parce que les fourmis, en défendant leurs œufs, sécrètent une certaine quantité d’acide formique dont le contact est désagréable et même assez douloureux.
Les fourmis ne tarderaient pas à abandonner leur fourmilière, si elles s’y sentaient peu en sûreté et exposées à une dévastation
continuelle : aussi a-t-on soin de les y retenir par un artifice trèssimple, qui consiste à remplir le vide produit par la récolte des œufs, avec une poignée de feuilles de chêne que l'on saupoudre d’un peu de sucre, puis à recouvrir la fourmilière comme elle l’était naturellement. Les fourmis, attirées par les feuilles de chêne qu’elles aiment beaucoup et par le sucre qu’elles ne détestent pas, s'empresseront de venir y pondre, de sorte que, quelques jours après, on n’aura qu’à retirer le paquet de feuilles et à le secouer pour récolter une abondante provision d’œufs parfaitement purs.
Nous sommes heureux de faire connaître aux amateurs et éleveurs d’oiseaux délicats un perfectionnement récent, dû à notre collègue M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire, l'habile directeur du Jardin d’acclimatation du bois de Boulogne; c’est une boîte spéciale servant au transport des œufs de fourmis.
fig. 13.
Boite à fourmis.
Cette boite (fig. 13) se compose d’un bâtis à jour dans lequel on installe 3, 4 ou 5 tiroirs. Chacun de ces tiroirs (fig. 14) est
OISEADX.
composé d’un châssis de bois blanc s’ouvrant par-devant, comme ie montre la figure, et dont les parois supérieure et
Tiroir de la boite à fourrais.
inférieure sont formées de fines toiles métalliques, entre lesquelles on place les œufs formant une couche, mince, d’un centimètre environ d’épaisseur. Le tout est fermé à clef et peut être mis au chemin de fer, comme tout colis ordinaire. Quatre tiroirs contiennent un nombre d'œufs considérable.
§ î. Vers oe farine.
Pour obtenir ces vers, si utiles dans l’élevage des jeunes faisans, on prend une boîte en bois dans le fond de laquelle on étend une couche de paille sèche sur laquelle on répand un mélange de son et de farine, dans la proportion de 1 de farine pour 9 de son. On recouvre avec un morceau de laine et par-dessus on répand une autre couche de son et de farine, jusqu’à ce que laboîte soit aux trois quarts pleine. Tel est le logement, Une s’agit plus que d’en récolter les habitants. Pour cela on étend la nuit, près dos sacs de farine chez un boulanger, une toile humide. Les larves qui aiment la fraîcheur viennent se mettre à l’abri sous cette tente improvisée et on les recueille le lendemain matin, pour les déposer dans la boite où on les nourrit de débris de viande placés sur la laine.
Lorsqu’on verra que ceslarves vont se transformer en nymphes, on couvrira la boîte avec une gaze pour empêcher les prisonniers de s’envoler. Les insectes parfaits alors seront forcés de pondre dans la boîte môme, et les vers sortis de leurs œufs seront, au bout de quelques jours d’existence, bons à donner aux faisans.
Il arrive quelquefois que les vers, après avoir traversé les deuxcouches de son et defarine,pereent les parois en bois do la boite et s’échappent. On évitera cet inconvénient en plaçant la boîte dans un grand vase en terre qui arrêtera les fugitifs.
• § 8. VEnmxiÈRE POUR PRODUIRE UES ASTICOTS.
Les asticots ou vers blancs, si recherchés par les faisans et qui ont l’avantage d’économiser les œufs de fourmis, peuvent être obtenus d'une manière très-simple en étendant à terre des débris animaux sur une épaisseur de 0 m .25 à 0 ra .30, recouverts de paille pour empêcher le dessèchement par le soleil. Les mouches y déposent leurs œufs ou leurs larves et, au bout de quelques jours, la masse n’est plus qu’un composé grouillant de vers blancs.
On peut également suspendre en un lieu écarté, un hangar, un grenier, des foies d’animaux — c’est la partie qui produit les plus gros asticots — et placer au-dessous un pot rempli de son, dans lequel les larves tombent à mesure qu’elles se produisent.
Quelques l'aisandiers emploient le son foulé et mouillé qu’ils exposent au soleil. Le son s’échauffe et les mouches viennent promptement y pondre.
Mais de quelque manière qu’on s’y prenne, la verminière présente toujours l’inconvénient de répandre une odeur insupportable, surtout si l’on emploie l’une des deux premières méthodes. On a cherché à atténuer cet inconvénient à l’aide d’un aménagement fort simple. On creuse un trou plus ou moins grand dans un terrain légèrement incliné pour que les eaux n’y croupissent pas. Au fond de ce trou, on répand une couche de paille hachée, puis une couche de fumier de cheval que l’on recouvre de terre bien divisée. Puis sur cette terre, on étend un mélange do sang de bœuf, marc de raisin, avoine, son, froment et on ajoute enfin des débris animaux de toute espèce. Recouvrir le tout do broussailles chargées de grosses pierres pour que la volaille ne puisse venir gratter. A la première pluie, toutes les matières placées dans le trou entreront en décomposition et produiront une quantité incroyable d’asticots. Rien ne sera plus facile que de les recueillir à l’aide d’une pelle introduite par une ouverture ménagée à la base de la verminière.
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§ O. Elevage saks œufs de fourmis.
La méthode la meilleure et la plus simple d'élever les faisans est celle qui consiste à les nourrir d'œufs de fourmis ; mais, à une condition, avoir à sa portée une ou plusieurs fourmilières, ou dans le cas contraire, pouvoir facilement se procurer des œufs des contrées voisines. Malheureusement cette condition est loin de se réaliser partout. 11 arrive souvent que les œufs de fourmis sont introuvables ou reviennent à un prix qui ne rend plus l’élevage possible ; il faut alors savoir s’en passer, et y suppléer par d’autres moyens.
Plusieurs recettes sont préconisées par les éleveurs. Voici la plus récente et aussi, paralt-t-il, la meilleure. Faire une pâtée composée de riz cuit — nous indiquerons comment on le prépare — cerfeuil, chicorée sauvage, millet, cœur de bœuf haché menu, œufs durs hachés sans les débarrasser de leur coquille, mie de pain hachée, chcnevis broyé. Le tout bien mélangé et saupoudré de] farine de maïs. Introduire dans cette pâtée, s’il est possible, un peu de fromage blanc.
Quelques faisandiers emploient la pâtée suivante, qu’ils préfèrent même aux œufs de fourmis :
Viande de bœuf cuite et hachée fin; œufs durs; chicorée sauvage, le tout bien mélangé.
Ou bien encore : cœur de bœuf cru, œufs durs, mie de pain, persil, salade.
Quelle que soit la pâtée employée, il faut d’abord la présenter bien divisée aux jeunes faisandeaux. A mesure que les oiseaux grossissent, on pourra leur servir des morceaux plus gros et même leur pétrir des sortes de boulettes allongées qu’ils mangeront avec avidité.
Il est bon, une ou deux fois par jour, de jeter une poignée d’asticots aux jeunes faisandeaux, mais il ne faut pas abuser de cette nourriture qui, trop abondante, finit par les rendre malades et même les faire périr. Ne donner à boire qu’à l'ftge d’un mois. Jusque-là, les jeunes oiseaux trouvent abondamment à se désaltérer avec la verdure qui entre dans la composition de leur pâtée.
§ 10. Kjoixtage.
'h' Ê jointage est une opération des plus simples, que l’on pra^ tique journellement et qui a pour but, en retranchant à foi
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■seau le fouet d’une aile, c’est-à-dire la partie qui dirige son vol, de détruire son équilibre de locomotion aérienne et, par conséquent, de le retenir prisonnier sans qu’il soit séquestré.
Nous venons de dire que rien n'est plus aisé à pratiquer que l’opération de l’Éjointage, mais à condition que l’opérateur saura ce qu’il fait et ce qu’il faut faire.
Dans ces termes, on peut éjointer cent canards à l’heure, avec une perte insignifiante de un ou deux pour cent pendant les semaines suivantes.
L’anatomie de l’aile est (fig. 15) semblable, chez l’oiseau, à
fig. 15.
Éjointago. — Étude de la section.
Squelette d’une aile, et position des plumes.
celle du bras, membre antérieur de l’homme, mais assez différente cependant pour remplir son adaptation naturelle. L’oiseau a, comme nous, un os humérus, qui s'articule à l’épaule : nous le voyons seul, en A. Au coude G s'articulent, chez l’oiseau comme chez nous, deux os qui forment l’avant-bras D ; c’est en dessous le cubitus, os du coude, en dessus le radius.
A leurs extrémités réunies doit s’articuler la main, ce qui
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arrive ; mais, chez l’oiseau, elle est atrophiée, c’est-à-dire non développée dans quelques-unes de ses parties. Nous rappellerons qu’entre nos doigts et notre poignet se voit la paume de la main, que l’anatomie appelle le carpe et qui est un assemblage de petits os continuant nos doigts, mais réunis sous la peau.
Chez l’oiseau, P représente le pouce, carpe et doigt; M représente la main, les quatre autres doigts plus ou moins déformés et réunis parce qu’il fallait là une très-grande force pour porter les plumes les plus importantes, — les Rémiges, les Rames — qui dirigent et assurent le vol.
Ce sont ces plumes qu'il s’agit d’enlever par Yêjoinlage. Si on les arrachait seulement, elles repousseraient, et, à moins d’une surveillance continue, impossible quand on élève un grand nombre d’oiseaux, un beau jour, au moment où l’on s’y attendrait le moins, les individus disparaîtraient. 11 faut donc retrancher la main, ce que l'on fait près du pouce.
On enlève ainsi onze plumes, les remiges primaires, celles du pouce ou pennes bâtardes demeurant intactes. Il en repousse, en général, deux près du point de section; total : neuf enlevées. A cinq plumes, c’est-à-dire à la première phalange, l’éjointage est insuffisant et, quoique l’oiseau soit gêné pour le haut vol, il peut facilement s’échapper.
Dans l’un ou l’autre cas, lorsque l’oiseau ferme son aile, il ramène naturellement M sur C, par conséquent les pennes cubitales, ou rémiges secondaires cachent toujours les primaires, ce qui fait que tant que l’oiseau n’essaie pas de voler, la mutilation ne s'aperçoit pas.
fig. 16.
Pour procéder à l’éjointage, on se sert de forts ciseaux très bien aiguisés (fig. 16). On place l’oiseau, un canard par exemple, entre ses jambes, ainsi que le représente la fig. 17, puis on saisit le fouet de l’aile, droite si l’on veut, la paume
de la main gauche appuyée sur le dos de l’oiseau, les deux doigts postérieurs bien réunis les uns contre les autres, le
fig. !"•
Éjointage. — Manière de tenir l’oiseau et de placer les ciseaux.
pouce et l’index serrant fortement l’avant-bras entre le radius et le cubitus. Le ciseau est alors passé entre le pouce et l’aileron, obliquement vers l’opérateur, et le coup de ciseau est donné en renversant un peu en dehors, ce qui enlève brusquement la partie à amputer. Puis, rapidement, au moyen d’un crayon de nitrate d’argent ou pierre infernale que l’opérateur tient par son enveloppe entre ses dents, il cautérise parfaitement la section à peine humide de quelques gouttelettes de sang. Pendant ce temps, la main gauche tenant l’aile, n’a pas bougé et la compression que les deux doigts exercent sur l’avant-bras est utile pour éviter la perte de sang.
CO
OISEAUX
On lâche l’animal opéré qui gagne l’eau ou l’ombre et ne parait pas souffrir sensiblement.
Telle est, clans toute sa simplicité, cette opération que quelques vétérinaires ont voulu entourer de soins, de précautions, de difficultés qu'elle ne comporte pas.
S’il s’agit d’un fort oiseau, d’un cygne par exemple, on se réunit deux opérateurs dont l’un tient l’animal tandis que l’autre l’éjointe.
Tant qu’on opère des animaux adultes, on peut le faire en tout temps ; mais on évitera, autant que possible, les grandes chaleurs. Pour les jeunes, il faut attendre le mois de septembre.
Ne jamais employer le feu pour cautériser, cela fait venir un callus toujours disgracieux, tandis que le nitrate termine tout sans déshonorer l'aile de l’oiseau.
g 11 . Maladies des oiseaux.
On dit généralement que les oiseaux à l’état sauvage ne sont jamais malades. C’est là une erreur. 11 n’est pas rare de trouver dans les bois des oiseaux atteints d’affections, telles que pustules, ulcères etc. causées la plupart du temps par des parasites. Ce qui est vrai, c’est que le nombre des maladies est plus restreint à l’état libre qu’à l'état de captivité. Cela n’a rien d’étonnant, quand on réfléchit que l’oiseau apprivoisé ne se trouve pas dans les conditions normales de son existence, que les logements qu’on lui donne sont trop souvent humides et insalubes, que sa nourriture n’est pas exactement celle qui convient, que son eau n’est pas toujours pure, et mille autres causes qui altèrent sa santé, au même titre qu’elles altèrent aussi la nôtre. Voici les principales maladies dont les oiseaux sont atteints dans nos basses-cours et nos volières.
Abcès. — Quand les abcès se montrent à la tête des oiseaux, il faut les frotter avec du beurre frais pour les amener à maturité. On en fait alors sortir le pus et on cicatrise la plaie avec de la pommade camphrée ou quelques gouttes d’essence de myrrhe. Si les abcès se montrent aux pattes, il faut les traiter avec des cataplasmes émollients a la fariue do lin : puis ponction et cicatrisation, comme nous venons de le dire.
Blanc. — Maladie qui attaque la crête, les pattes et le bas du bec des gallinacés. Elle est produito par des parusites infiniment petits. Frotter le siège du mal avec au saindoux ou du beurro frais chargé de Heur de soufre, mieux do la pommade d’Helmerich. Lotions tièdes à l'eau de savon, puis à l’eau sédative s'il est nécessaire.
Boulon. — Se montre sur le croupion des oiseaux. Les plumes de cette
partie se hérissent et l’animal ne cesse de les "becqueter. Comme remède, faire sortir le pus du bouton, et graisser les parties Voisines avec du saindoux ou du beurre camphré. S’il y a de réchauffement, donner des lavements h la guimauve et une pâtée d’herbes pour nourriture.
Clavelée. — C’est la même maladie que le blanc, seulement s’attaquant aux caroncules du dindon. Guérison difficile; on y parvient cependant en plaçant l’oiseau dans un lieu à température élevée et lui donnant une nourriture plus tonique et de l’êau ferrée pour boisson : un peu de vin ne nuit pas. En même temps on frottera les parties malades avec un linge ou une brosse trempée dans de l’alcali volatil étendu d’catt, ou dans : azotate d’argent 1 gr., eau distillée 30 gr.
Constipation. — On s’aperçoit que l’oiseau est atteint do cette maladie aux mouvements qu’il fait pour rendre scs excréments sans y réussir. Il faut alors arracher quelques plumes autour de l'anus et donner à l’animal uno pâtée d’herbes mélangée avec un peu de miel. Un ver de farine écrasé dans l'huile douce ou le safran produit le mémo résultat.
Convulsion. — C'est une sorte d’apoplexie occasionnée soit par un coup de soleil, soit par trop de nourriture ou trop peu d’exercice. Saignée au cou, puis entourer la tète d'un linge humide, ou trempé d’eau sédative. Un moyen qui réussit bien, c’est de plonger subitement l’oiseau dans de l’eau très-froide.
Diarrhée. — Mêler dans la pâtée un peu de vin : pour boisson, de l’eau saturée de fer.
Goutte. — On peut soulager, mais rarement guérir les oiseaux atteints de cette affection, par des frictions et des compresses camphrées. Avoir soin de donner à l’animal un logement à l’abri de toute humidité.
Mue. — Tenir les oiseaux bien chaudement ; varier leur nourriture, mais en ayant soin de ne pas leur donner d’aliments échauffants qui sont toujours nuisibles. On recommande aussi de frotter les ailes et le oroupion arec de l’eau-de-vie camphrée.
Muguet. — Lotions à l’intérieur du bec avec du miel délayé dans du vinaigre de vin. Donner comme nourriture une pâtée composée de farine d’orge et de salade cuite un peu salée. Cette pâtéo doit être tiède.
Pépie. — C’est un vrai catharre par lequel les narines sont bouchées et l’épiderme de la langue endurci par réchauffement. Les oiseaux atteints ont la tête hérissée, le bec ouvert et la langue sèche. Se traite comme le muguet. Il n’est nécessaire d’enlever la peau de la langue qu’autant que cette peau gêne l’oiseau pour manger. On peut également employer un composé de beurre frais, ail et poivre qui dissout habituellement le catharre.
Piquage. — Maladie parasitaire qui rend les faisans comme fous et les
S eusse à s’entro-dévorer. Frotter le croupion des malades avec de l’huile e pétrole et multiplier les abris, fagots, paillassons derrièro lesquels les faisans iront se réfugier.
Rouge. — Dans le courant du troisième mois, les faisans, pour arriver à l’état adulte, subissent une crise qui leur est souvent fatale : ils perdent une partie de leurs plumes et leur queue se dépouille. Quand eette crise est terminée, c’est-à-dire quand les plumes sont repoussées, ce qui a lieu dans une dizaine de jours, les chasseurs disent que les faisans sont refaits
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de queues. Comme remède œufs de fourmis et œufs durs hachés avec de la salade.
Yeux . — L’humeur des jeunes faisans se porto quelquefois à leurs yeux et peut les rendre aveugles. Cette maladie vient de cc qu’il y a un trop grand nombre d’oiseaux réuni dans un petit espace. Une partie du traitement s’indique alors d’elle-même : isoler les malades et les placer dans des espaces plus grands, à l’abri dc3 courants d’air. Comme remèdes : collyre au nitrate d'argent; injection dans les yeux d’une poudre fine de sucre candi et d’ardoise pilée, pâtée tiède, boissons rafraîchissantes, lotions à la tête et au cou avec de l’eau sédative. Extraire même parfois un peu de sang.
§ 18 . Croisements et métissages.
Les croisements doivent être exécutés en vue de certains avantages à acquérir. Les uns ont pour but de créer une race adaptée à un habitat spécial, les autres de créer des métis d'une certaine valeur conventionnelle, mais le plus souvent impropre à la reproduction. Ceci serait plutôt du métissage que des croisements. Ces derniers doivent s’exécuter dans l’intérieur de l'espèce entre des races, sous-espèces ou variétés ; les autres peuvent l'être dans l'intérieur du genre, entre espèces différentes, ou même dans la famille entre des genres voisins.
Croisements. — COQ BRAHMA ET POULE CRÈVE-CŒUR. — Les produits obtenus participent des qualités réunies do ces races. Meilleures couveuses que les crève-cœur, donnent des œufs plus gros et ont une chair plus délicate que le brahma. Il est bon, tous les cinq ans, d’introduire des coqs de race pure pour empêcher le croisement de dégénérer.
COQ BRAHMA ET POULE DORKING. Les poulets ainsi obtenus sont très-vigoureux, et on peut leur appliquer cc que nous venons de dire au sujet du croisement précédent.
COQ NÈGRE ET POULE NAINE ORDINAIRE. On est souvent obligé d’avoir recours à ce croisement par suite du haut prix de la poule négresse. Les produits obtenus ont la peau rouge. Les poules sont excellentes couveuses et l’on en tirera un bon parti pour l’incubation des petits œufs d’oiseaux précieux : perdrix, colins, cailles, etc.
FAISAN VERSICOLORE ET POULÈ FA1SANNE DE L’INDE. Ces deux espèces ont entre elles une grande analogie, et ce qui le prouve c'est que les jeunes résultant de leur croisement sont non-seulement féconds, mais montrent sur leur plumage les couleurs de leurs parents.
Métissages. - FAISAN ARGENTÉ ET POULE COMMUNE. On obtient par ce métissage le Coquart argenté; qui est loin d’êtro aussi beau, comme plumage, que le faisan qui lui a donné naissance.
FAISAN COMMUN ET POULE COMMUNE. Donnent le coquart ordinaire, produit d’uno haute taille et d’une haute saveur, supérieur de beaucoup a ses auteurs pour la délicatesse de sa chair. 11 ne cherche
même pas à reproduire. Toutes ses tendances sont féminines, il n’aspire qu'à couver.
Suivant Mauduyt et Yarrelî, les faisans coquarts no seraient pas le produit d'un croisement ou d’un métissage; ils seraient tout simplement des femelles faisannes dont les ovaires sont oblitérés et qui ont pris la livrée des mâles, mais avec des couleurs plus ternes et comme effacées. Un grand nombre d’expérionces semblent conlirmer cette opinion qui expliquerait la remarque que nous avons faite plus liant, savoir : toutes les tendances du coquart sont féminines, il n’aspire qu’à couver.
FAISAN ARGENTÉ ET HOUPPIFÈRE MÉLANOTE. Produit trèsbeaux ; jeunes féconds.
FAISAN ARGENTÉ ET HOUPPIFÈRE LEUCOMÈLE. Dos noir vermiculé de blanc ; métis fécond.
CANARD TADORNE MALE ET CANARD DE LA CAROLINE FEMELLE. Tous les œufs _ont été fécondés et sont éclos. Les jeunes métis sont très-rustiques et n’exigent pas d’autres soins que les canards ordinaires.
CANARD SOUCHET ET CANARD DE LA CAROLINE. Les œufs ont été confiés à une poule couveuse. L’incubation a duré 30 jours; malheureusement, le lendemain de l’éclosion, tous les cnuetons étaient morts, probablement étouffés ou écrasés par la poule. Ces jeunes métis ont le bec du souchet et le duvet des jeunes carolins, peut-être un pen plus clair.
§ 13. Caftcbe Et TnvvsronT des oiseaux.
Rien n’est plus dangereux pour les animaux captifs et plus
fig. 18.
Filet à manche pour saisir les oiseaux en volière,
nuisible à leur prompte acclimatation, que les poursuites que
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quelques personnes leur font subir lorsqu’il devient nécessaire de s’en rendre maitre. Il vaut beaucoup mieux agir par surprise et les empêcher ainsi de se débattre, de se frapper contre les grillages ou contre les murs.
On prépare une poche en filet fort, de ficelle, que l’on monte sur un cerceau de fer de O^ôO à0 m ,70 d’ouverture (lig. 18), et que l’on ajuste à l’extrémité d’un manche à balai. En agissant avec prudence et dissimulant cet instrument derrière soi tout d’abord, on englobe l'oiseau par terre ou au vol, et, avant qu’il ait eu le temps de se reconnaître, on le saisit par la naissance des ailes — les bras — et on le maintient solidement.
fig. 19.
Panier pour transporter les gros oiseaux, canards, etc. d'un lieu à un autre.
Le panier (fig. 19) reçoit immédiatement le prisonnier : pigeon, poule, canard, faisan pénélope etc., et sert à le transporter où il est nécessaire. On peut en mettre dedans trois ou quatre à la fois.
§ 11. Egriceoib.
Dès que l’on possède quelques animaux, les soins de leur nourriture deviennent incessants et la préparation de leur provende prend un temps qu’il faut diminuer autant que possible, tant par motif d’économie que pour obtenir une bonne
préparation. La plupart dos matières qui sont servies aux animaux doivent être divisées, broyées, hachées : depuis la viande crue jusqu’aux pommes de terre cuites, tout cela doit être coupé.
On a donc dû chercher un appareil qui fit rapidement et bien cette besogne. On emploie avec avantage un égrugeoir tel que celui qui sert aux charcutiers à préparer la chair à saucisse. (fig. 20).
fig. 90.
Égrugeoir. — Appareil pour diviser la nourriture.
Cet appareil, en fonte, se compose d’ün récipient en forme de coupe, dans lequel on place la matière à diviser. Un couvercle, tournant sur une crémaillère circulaire, maintient un axe porteur de quatre couteaux courbes qui, s'introduisant dans la coupe, y divisent les matières. Le mouvement tournant change à chaque instant le passage des couteaux, ce qui explique comment les matières sont coupées en fragments d autant plus minces qu'on tourne plus longtemps.
Lorsqu il s’agit do broyer des grains peu résistants, tels que
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le chènevis, le sarrazin, etc., on emploie un simple moulin à café de fort modèle.
§ 15. Piège a moineaux.
Quoique nous considérions le moineau comme un animal indifférent, c’est-à-dire aussi utile que nuisible dans la majeure partie des cas, il arrive souvent que dans les faisanderies il devient un véritable fléau par son accumulation. Toute nourriture est enlevée, en quelque sorte, avant d'avoir touché la terre : il ^s’introduit partout, comme la souris, à travers les grillages, sans peur, sans rien qui l'arrête.
On est obligé de limiter cette reproduction, telle qu’au Jardin d’acclimation, il est matériellement impossible de faire aucun
fig. si.
Piège & moineaux.
essai [de culture de graines étrangères : elles sont complètement dévorées avant de mûrir.
On emploie le panier (fig. 21), pour prendre ces effrontés pillards et en diminuer un peu le nombre. On place un moi-
neau vivant dans l’intérieur et du grain dans la mangeoire ; puis on porte l’engin près des poules, canards etc. Le panier renferme un certain nombre de goulets par lesquels les oiseaux entrent facilement, mais par où ils ne peuvent ressortir. Certains faisandiers sont plus habiles les uns que les autres, saventmieux dissimuler le piège, etc. L’un d’eux, Béguin, prend ainsi quinze cents moineaux par an! que l'on juge, d'après cela, de l’étendue du fléau! Les rats de Montfaucon n’étaient pas plus insatiables....
DEUXIEME PARTIE
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PREMIÈRE DIVISION
FISIIBOSTBGS, OISEAUX A BEC TRÉS-FEXDU
Parmi les oiseaux de cette division, nous rencontrons les hirondelles, les martinets, les engoulevents , avec leurs nombreuses espèces exotiques. Tous sont absolument insectivores, par conséquent impossibles à maintenir en captivité dans nos pays, que l’hiver prive d'insectes vivants pendant la moitié de l’année. Sans doute on peut élever, apprivoiser même complètement 1 hirondelle, par exemple, mais au moment du départ il faut opter entre la liberté pour elle ou la daptivité suivie de la mort.
Cette considération nous engage à laisser à la liberté ces charmants oiseaux, plus utiles pour nous libres qu’esclaves, puisqu’ils passent leur vie à nous délivrer de Y insecte, ce fléau qui, sans eux, nous aurait bientôt détruits !
DEUXIÈME DIVISION
BRUANT DE NEIGE (Plectrophanes nivalis. Lin
Indigène, de passage. Tête, cou et dessous du corps blanc ; dos noir : pieds noirs, bec id. et jaune à la base.
1 1 . BRUANT COMMANDEUR, CARDINAL VERT (Gubernatrix cristatella. Vieill.)
Huppe, bec et pieds noirs. Dos verdâtre, ventre jaune.
12. TISSERIN TRAVAILLEUR, DIOCH (Quclea sanguinirostris. Lin.)
Cet oiseau suspend h l’extrémité des branches son nid composé d’herbes desséchées et très-cassantes, mais enduites d’une humeur visquouse qui leur donne la souplesse du jonc. Ce berceau, ouvrage du mâle et de la femelle, est construit nussi artistement et de la même manière qu’un panier d’osier, et les dimensions sont si bien prises que l’extrémité des matériaux est toujours à l’extérieur. Le nid est sphérique en dessus, en dessous, en arrière et sur les côtés et vertical par-devant : c’est vers le milieu de cette dernière partie qu’est l’entrée. Quoique les oiseaux n’y travaillent que trois ou quatre heures chaque matin, ils le font avec tant d’ardeur que le nid est terminé en moins de huit jours. Dans les volières, les diochs, après avoir construit leur nid, si les femelles ne répondent pas à leur désir, détruisent tout l’édifice et en construisent un nouveau neuf jours après.
Caractère méchant et que.relleur ; doivent être séparés des espèces tranquilles, telles que bengalis, grenadins, etc., qu’ils tourmentent de toutes les manières en les saisissant par la queue ou les plumes do la tête et les tenant ainsi suspendus en l’air.
Entre eux les diochs se plaisent, quoique dans un état de taquinerie perpétuel.
Tête, cou et abdomen marron rosé, ligure noire. Les plumes du dessus du corps sont noires frangées de jaunâtre et de blanc. Bec couleur de sang.
TISSERIN D’ABYSSINIE (Ploceus larvatus. Daud
15. TISSERIN DE MADAGASCAR, FOUDI (Euplectes mndagascariensis. Less.)
Fait un nid h peu près pyramidal et a soin de le suspendre toujours au-dessus de l’eau à l’extrémité d’une petite branche : l’ouverture est sur l’une des faces do la pyramide ordinairement tournée à l’est. La cavité de cette pyramide est séparée en deux par une cloison, ce qui forme deux chambres : la première, & l’entrée du nid, est une espèce de vestibule où l'oiseau s’introduit d’abord ; ensuite il grimpe le long de la cloison intermédiaire, puis il redescend jusqu’au fond de la seconde chambre où sont les œufs. Par l’artifice assez compliqué de cette construction, les œufs sont toujours à l’abri do la pluie et il faut remarquer qu'en Abyssinie la saison des pluies dure six mois, car c’est une règle générale que les inconvénients exaltent l’industrie, à moins qu'étant excessifs ils ne la rendent inutile et ne l’étouffent entièrement. Ici il y avait à se garantir non-seulement de la pluie, mais encore des singes, des écureuils, des serpents, etc.
Dessous du corps ainsi que la tête et le croupion rouges. Dessus brun mêlé de roux. Bec noir, pieds rouges.
SERIN CANARI (Fringilla canaria. Boïe
Vert olive avec des flammes brunes sur le dos.
4G. SERIN MOZAMBIQUE (Crithagra citera. Bp.)
Plumage verdâtre, jaune en dessous du corps et gris sur la tête. Deux traits jaunes l’un au-dessus, l’autre au-dessous de l’œil.
47. CHARDONNERET A FRONT D’OR, CANARI DU BRESIL, BOUTON D’OR. (Sycalis? .)
Brésil. Plumage vert olivâtre au-dessus. Front, gorge et poitrine marqués d’orangé.
CHANTEUR D’AFRIQUE (Fringilla musica
Plumage gris, chaque plume traversée par un trait brun.
53. DIAMANT, SPERMOSPIZE A GOUTTELETTES (Sporothlastes guttata. Cab.)
D'Australie. Dessus du corps gris, dessous blanc avec une bande noire à la poitrine. Bec et croupion rouges, queue noire. Points blancs sur fond noir aux flancs.
54. DIAMANT A MOUSTACHES, DIAMANT MANDARIN (Sporothlastes rastanotis. Cab.)
Dessus du corps gris, dessous blanc avec une bande noire à la poitrine. Bec orangé, croupion blanc, queue noire à bandes blanches, points blancs sur fond marron aux flancs. Une tache jaune à chaque joue.
55. DIAMANT A BAVETTE (Sporothlastes oincta. Cab.) d'Australie. Plumage marron rougeâtre, tête grise, croupion blanc, bavette noire, une bande verticale de même couleur sur les flancs.
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BENGALI CORDON-BLEU (Urœgenthus phœnicotis
Du Sénégal. Dessus du corps gris verdâtre, dessous plus clair, figure, poitrine et queue bleues, beo violet, noir à la pointe.
62. ASTR1LD SAINTE-HÉLÈNE, SÉNÉGALI (Estrelda astrild. Sw.) Dessus du corps rouge grisâtre, dessous gris rose, bec, traînée sur
l'œil et tache au ventre rouges.
G3. ASTRILD A JOUES ROUGES (Estrelda cinerea. Less.)
Plumage gris, rosé au-dessous du corps, queue noire, bec et trait sur les yeux rouge carmin.
ASTRILD AMARANTHE (Estrelda minima. Less
Pieds, bec et plumage rouges, avec du vert sur le dos et l'abdomen.
ji ,»■ U r s et reproduction Nous traiterons ces sujets en les
réunissant à la division suivante, pag. 7ü.
TROISIÈME DIVISION
DËJÏlltOSiBES, OISEUX PORTANT UN CRAN SUR UE COTÉ DU BEC.
§ 1. Tcudios.
Espèces. — 1. MERLE BRONZÉ (Lamprocolius chalybeus. Bp.) Plumage vert bronzé, bleuâtre en dessous, œil jaune.
JASEUR DE BOHÊME (Ampelis garrulus. Lin
Dessus du corps gris foncé, tête huppée roussâtre, dessous du corps gris clair, plumes rousses sous la queue.
§ 3. Gobe-sovciies.
10. TYRAN A VENTRE JAUNE, TICTIVI, GARLA, BECARDE A VENTRE JAUNE (Tyrannus sulphuratus. Vieil.)
Dessus du corps gris marron, ventre jaune, jones noires, sourcils et devant du cou blancs.
TANGARA NOIR (Tachyphonus melaleucus. Bp
De Cayenne. Epaulettes blanches, le reste noir.
Mœurs. — Nous n’avons pas eu la prétention de donner ici une liste exacte des oiseaux exotiques dont il est possible de
peupler nos volières : loin de là. Nous avons essayé de réunir les espèces qui nous arrivent le plus communément; nous compléterons plus tard. Quoi qu’il en soit, avec la liste précédente, les différences de mœurs se montrent si tranchées entre tous ces oiseaux qu’il est bon d’y créer, sous ce rapport, quelques délimitations.
Nous commencerons par une remarque qui domine toutes les théories d’élevage des oiseaux en cage, remarque beaucoup trop méconnue et dont la conséquence a été de retarder jusqu’à nos jours l’acclimatation certaine et la reproduction régulière d’une foule d’espèces connues depuis longtemps en Europe, et qui ne demandaient pas mieux que d’y prendre la même place que le serin. Cette remarque c’est que jamais les oiseaux, même petits, n’ont trop d’espace, et que leur en fournir beaucoup est le vrai, le seul moyen de les acclimater promptement par la reproduction en captivité.
Ceci bien entendu, il est évident que certains oiseaux forts et querelleurs ne peuvent pas aller avec les plus petits qu’ils tuent, estropient ou martyrisent. Sous ce rapport on pourra mettre ensemble :
2* Division : Conirostres; n” 1 à 9.
3 e Division : Dentirostres ; n°* 1 à 32, quoiqu’il soit peut-être préférable de faire une division de 10 à 32.
Une autre colonie peut être composée des tisserands, 3 e Division, n u * 10 à 18. Les veuves, n M 18 à 22, ne sont pas méchantes et vivent parfaitement, même avec plaisir, au milieu des Bengalis et Sénégalis : toutefois on aura soin d’éloigner assez les perchoirs des (parois et les uns des autres, pour que ces charmants oiseaux aient la faculté de passer aisément et sans déchirer les belles plumes de leur queue.
Nous ferions encore une séparation entre les n os 23 à 43, 2 e Division, et nous laisserions ensemble tous les petits oiseaux de 44 à 65.
Nourriture. — En captivité, le millet et l'alpistc forment le fond de la nourriture.il est bon d’y joindre, aussi souvent que possible : mourron, laitue, rave, chicorée, cresson, plantain, quelques fruits, des cerises, du pain, du biscuit, de la graine de pavots, de navette petite et brune, dite navette d’été, et trèsrarement un peu de chenevis écrasé vers le temps de la reproduction.
Dans la volière des petits oiseaux on aura soin de disposer
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le long des murs et suspendues à certains endroits du grillage, des mangeoires telles que l’indique la üg. 22. Tous les petits oiseaux sont querelleurs ; tous, quand ils sont plusieurs attablésaumème grain, se distribuent des coups de bec avecacharne-
fig. 22.
Mangeoire pour petits oiseaux (cage].
ment, ce qui a pour etlet de chasser loin du grain les plus faibles, c’est-à-dire précisément ceux qui ont besoin d’y accéder plus librement. Avec les mangeoires isolantes, chaque oiseau picore dans son trou et ne gène point ses voisins.
On se sert d un appareil tout à fait semblable, mais à trous plus grands pour leur donner à boire, (fig. 23.)
fig. 23.
De môme pour la baignoire. Tandis que les plus rustiques, les plus forts prennent leurs ébats dansla plus grande baignoire sur le sol, les petits, les malades, les déplumés sont impitoyablement chassés à grands coups de bec. Il faut donc leur préparer un refuge. C’est pour eux que l’on suspend aux parois, en plusieurs endroits, les baignoires de la fig. 24 séparées les unes des autres.
Tous ces oiseaux demandent beaucoup d'eau fraîche pour
fig. 24.
boire et pour se baigner. Autant que faire se pourra un courant d’eau continu est excell ent. Cependant comme cette disposifl P- 35 - tion n’est pas toujours facile à réa-
liser, on aura soin qu’en divers endroits de la volière des siphons de terre (fig. 25) contiennent de l’eau pure. On les remplit en les plaçant sur le côté, l’ouverture en dessus, par laquelle on verse jusqu’à ce que la capacité soit remplie. En remettant le siphon sur sa base l’eau ne déborde point et vient remplir la cupule.
Du sable fin partout. La propreté la plus scrupuleuse en haut et en Syphon à eau pour cage. bas i la santé des oiseaux est à ce prix, et les profits qu’ils peuvent donner également.
Multiplication. — Nous commencerons par les plus petits, les plus charmants, les bengalis et sénégalis. Depuis une dizaine d’années on les multiplie parfaitement en Belgique et à Paris. Il importe de leur donner une grande volière, des nids bien cachés et, pendant l'hiver, une température de serre.
Pourvu que dans la volière on ait soin de planter de nombreux buissons, les branches en seront bientôt accaparées. Ces arbustes servent aux petits oiseaux d'abris et de supports. Les sénégalis, par exemple, maçonneront sous les branches, presqu’à terre, au pied des tiges, un nid entremêlé de filaments végé-
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taux qui le retiennent. Il est bon, quand on s’aperçoit qu’ils ont des petits, de mettre à leur portée des jaunes d’œuf durs et quelques œufs de fourmis.
Les bengalis au contraire veulent un nid en boule fermée dans laquelle ils entrent par un trou sur le côté. Ce qu’on peut leur donner de meilleur, ce sont deux nids en coupe des oiseaux de notre pays : fauvette, chardonneret, ou pinson, l’un recou vrant l’autre. Les bengalis y font une ouverture sur le côté, puis ils les entortillent de brins d'herbes, de bouts de ficelles, de tout ce qu’on leur donne dans la volière, pour cacher la demeure de leurs enfants.
Attention, pour les uns comme pour les autres, à ne les point déranger! Ils abandonneraient le nid.
Les serins mozambique et front d'or, comba-sou, cou-coupé,
bec d’argent, chanteur, diamant, s’élèvent très-bien en volière :
Us font volontiers leurs nids des troncs d’arbres percés ou creux (fig. 26 et 27). Ils font 3 ou 4 couvées par an et quelques-uns présentent des anomalies assez curieuses.
C’est ainsi,, d’après M. de La Laurencie, que le cou-coupé ne veut emplir son nid que de plumes noires. Si on ne lui en fournit que de blanches, il n’élève pas ses petits, ne pouvant les cacher à son gré.
Le diamant pond 3 à 4| œufs, couve 17 jours; les petits restent dans le nid 16 jours encore, et, 30 jours après, ont leur plumage définitif. C’està-dire que la fabrication entière d’un jeune demande 70 jours. D’après M. Leisenreing, le mâle aide la femelle à couver et défend vaillamment ses petits contre les taquineries du voisin. On leur donne du pain au lait, du jaune d’œuf dur, et des œufs de fourmis.
Le diamant mandarin reproduit aussi très-bien ; il fait scfn
fig. 26 .
Bâche creuse suspendue.
nid dans une bûche creuse qu’il emplit de plumes : on peut lui donner également un nid de terre ou un nid de foin. Le mâle agit comme celui du diamant ordinaire, il partage les soins de la femelle. L’incubation dure 13 jours. Les petits ont leur plumage 30 jours après. Tous les diamants et 1 ephaëton reproduisent bien en volière.
Toutes les nouvelles espèces de bouvreuils exotiques se reproduisent également bien en volière. Ils aiment un nid en boule comme les bengalis, et le garnissent de même tant au dehors qu’au dedans, avec les brindilles, crins et fils qu’on leur fournit.
Quelques auteurs prétendent qu’il faut employer, pour faire reproduire les espèces exotiques, le procédé de séquestration du mâle avec la femelle dont nous donnerons tout à l'heure la description pour la reproduction marchande des serins. Nous ne sommes pas de cet avis. Il nous semble évident que les jeunes seront beaucoup plus rustiques élevés dans un semblant de liberté que réduits à l’esclavage resserré que peut seule supporter une race déjà modifiée par une domestication séculaire, comme l’est celle du canari.
Le serins canaris sont l’objet d’une culture spéciale, en vue de la taille et du chant, ce qui a produit de remarquables variétés, telles que la hollandaise. On leur prépare un cabinet spécial dont les ouvertures sont au levant et dans lequel on installe une série de halles grillées, de 0,50 en tous sens, munies en avant de mangeoires et abreuvoirs, et dont le nettoyage par dessous est très-facile. Dans le fond, à mi-hauteur, on place un nid, non tel qu’on en trouve partout dans le commerce et qui s’imprègne de vermine , mais une petite sébille de bois. On jette sur le plancher de la halle quelques flocons de coton, de laine, de soie, quelques crins, etc.
Tout ceci fait, au 15 avril, on y installe une femelle de 1 à 2 ans; puis on fait choix d’un mâle, et c’est là le point capital de l’élevage, car de lui dépend toute la valeur des petits.. Le mâle aura de 2 à 5 ans — 6 au plus — et sera toujours accouplé à une femelle plus jeune que lui.
Dès que la femelle a pondu ses premiers œufs, on ouvre le compartiment voisin où le mâle va prendre son logement ; puis, ouvrant une porte mitoyenne, on le fait passer dans un troisième compartiment où il rencontre une secondo femelle, avec laquelle un second élevage commence. On continue alors à faire passer, chaque jour, le mâle à droite et à gauche, de manière à avoir deux éducations simultanées.
PASSEREAUX
La femelle pond 6 à 7 œufs verdâtres, un peu bruns ; un chaque jour à la même heure. Elle couve 13 jours, et fait 3 ou 4 couvées du 15 avril au 15 septembre. Elle garde ses petits 12 jours au nid, puis ils mangent seuls. 3ü jours après, on les enlève pour les nourrir à part avec un peu de pâtée : un mois plus tard, ils mangent comme les vieux. Le commerce de ces oiseaux, ainsi conduit, est très-avantageux : à 5 jeunes par couvée, deux femelles et le mâle donnant seulement 3 couvées, fournissent 30 petits dans une seule année. Chacun d’eux, l'un dans l'autre, vaut bien 10 francs, race hollandaise, total 300 fr. pour 4 oiseaux. Au lieu de 3, cultivez-en 30 et calculez !l
Cela vaut mieux que d’élever des lapins, et c’est plus propre !!
En remontant toujours vers les plus grosses espèces, nous rencontrons la série des capucins, calfats, cardinaux, paroares, tisserins, etc., qui tous, les uns plus, les autres moins, reproduisent parfaitement en grande volière plantée d'arbres et de buissons. Lorsque l’on veut se livrer à l’éducation de toutes ces espèces, je comprends que l’on couvre un petit jardin de grillages, ce qui le transforme en une volière, que l’une de ses parties soit construite comme une serre pour l’abri, chauffé l'hiver, des espèces frileuses, et le succès ne se fera pas attendre. L’expérience en est faite.
Vis-à-vis de la série que nous passons en revue se présente une certaine difficulté, celle de ne pas reconnaître, dans un assez grand nombre d’espèces, les mâles des femelles, et par conséquent d’éprouver des retards dans l'appareillement, par défaut d’âge ou de sympathie.
La plupart du temps, on utilise le rez-de-chaussée de ces grandes volières, en y laissant courir la famille des colins, des faisans, des pénélopes, perdrix, canards, etc. De cette manière le blé et le sarrasin que l’on donne à ces gros oiseaux sert en partie pour les espèces plus petites, mais déjà fortes, dont nous venons de parler. Au-dessous des compartiments des petits bengalis et sênégalis, on placera des cailles, colins, perdrix, colombigallincs , colombes , etc.
Chaque oiseau fait son nid à sa manière.
Le cal fat imite notre pinson.
Le cardinal suit notre merle; nid au milieu d’un buisson, coupe en paille tissée à 1 m. du sol. Pond 3 à 5 œufs, gris pointillés de noir; incubation 21 à 23 jours. Il est prudent d’en-
lf»ver le mâle dès que la femelle couve, et quand les petits sont venus, de lui fournir une bonne pâtée aux œufs de fourmis et à la farine de maïs, etc.
Le pape choisit un nid en coupe tout fait au milieu des branches et le complète.
Les paroares font aussi un nid de merles comme le cardinal, mais ils ont beaucoup plus de soin de leurs petits et en amènent à bien 3 ou 4 couvées, cachant leurs nids dans les arbres touffus de la volière, les ifs, les sapins. Môme nourriture aux œufs de fourmis, puis au cœur de bœuf, et pâtée.
Le bruant commandeur fait un nid suivant le rite du pinson ; le tisserin en fait un plus compliqué, comme nous l’avons vu page 70.
Quant aux veuves, elles sont soumises A une double mue par an, double mue que le climat leur rend pénible; il n’y a donc pas à s’étonner si la reproduction en est difficile, sinon très-limitée.
Dans le compartiment des tangaras, on aura également des jeunes quand les adultes auront bâti leurs nids, une coupe bien cachée entre les branches. Ponte : 2 à 3 œufs. Ces beaux oiseaux élèvent leurs petits aussi bien que les paroares. Tous les stumiens, carouges, troupiales doivent se reproduire facilement sous notre climat tout à fait analogue au leur. Déjà certains ont fourni des petits, tous les autres y arriveront le jour où l’on voudra les placer dans des conditions convenables. « Le baltimore, dit M. Le Maout, a des mouvements gracieux qui n’appartiennent qu’à lui ; on le voit courir à petits pas légèrement, se cramponner aux branches dans tous les sens et allonger le bec pour saisir au passage un insecte surpris. Son chant se compose de 10 notes pleines, élevées et douces. Avant leur émancipation, les petits sortent du nid, s’accrochent aux branches comme des picverts, et suivent leurs parents qui les nourrissent encore pendant quelques jours. Les insectes au printemps, les fraises et les cerises en été, les figues et les mûres à l'automne, fournissent au baltimore une nourriture abondante. Il émigre dans le Sud, où il passe l’hiver, et revient au printemps aux États-Unis. »
Les troupiales ou cassiques se réunissent par bandes nombreuses sur un arbre élevé et y font jusqu’à 5 couvées. Ils dégorgent la nourriture qu’ils donnent à leurs petits. En volière, on les nourrit comme les merles et les martins ; on peut aussi leur donner du blé, millet, riz cuit, et surtout une pâtée à l’œuf dur et à la mie de pain, liée avec de la farine de maïs.
PASSEREAUX
Quant au premier compartiment que nous avons peuplé des coraciens, des pies, mainates , merles, martins, il est peuplé de compagnons à peu près omnivores auxquels on peut donner tout ce que l’on veut : pâtée, pain, chair, insectes, grains, fruits, etc.
Un de nos collègues, M. Aimé Laurence, n’est pas toujours partisan des grandes volières. Selon lui, des oiseaux tels que les perdrix, les colins de diverses espèces, qui mouraient en grandes volières bien organisées, vivent et se reproduisent dans de petites cages de, bois ne recevant de l’air que par un côté. Dans le premier cas, les oiseaux ne faisaient que chanter, s’agiter, voleter et se cogner à tous les angles, sans s’occuper de leurs femelles. Aussi ne tardaient-ils pas à dépérir et môme à mourir. Dans le second cas, au contraire, faisant pour ainsi dire le deuil de leur liberté, ils reportaient toute leur tendresse et tous leurs soins vers leurs femelles et la ponte ne tardait pas à avoir lieu.
Il est probable qu'aucun des deux systèmes n'est absolu, et que celui qui réussira bien pour une classe d’oiseaux échouera pour l’autrej, et vice versa.
QUATRIÈME DIVISION
TÉSUIBOSTRES, OISEAUX A BEC UIKCE, INSEC- TIVORES, MEELIVORES, etc.
Cette division du peuple des oiseaux renferme l’écrin de la nature. Nous aurons tout dit quand nous aurons rappelé que les souïmangas, les huppes , les colibris, les oiseaux-mouches en font partie.
ARA MARACANA. (M. maracana. AV agi
Vert foncé, bandeau noir au-dessus du bec noir aussi. Ailes bleues, cou rouge, dessous de la queue rouge brun. Femelle plus petite et manquant de rouge.
A la Guyane, où cet oiseau cause de grands dégâts dans les plantations do café, on en fait de très-bonnes soupes, et les petits, .rôtis, sont, paraît-il, très-délicats.
H œurs. — Tout le monde a vu ces oiseaux au bec énorme, aux joues sans plumes, couvertes d'une peau plissée. Ils brillent par la vivacité de leurs couleurs. Queue très-longue et très-étagée, l'épaule haute, ce qui, joint à leur tête déplumée, ôte à ces oiseaux la plus grande partie de leurs avantages. Les aras atteignent jusqu’à 0 m 90 de longueur : leur force musculaire est grande, et celle de leur bec énorme. Les noyaux de pêche les plus durs ne résistent pas à sa pression; aussi ne doit-on manier de pareils oiseaux, lorsqu’on ne les connaît pas bien, qu’avec la plus grande précaution.
Les aras vont par petites troupes de 6 à 8 individus ; ils ne descendent jamais à terre, parce que leur queue et leurs ailes trop longues frapperaient le sol et empêcheraient l’oiseau de prendre sa volée. Vol horizontal, peu élevé.
MourrUnre. — Les aras, habitant les bois marécageux, font leur principale nourriture de fruits divers, surtout de ceux du palmier. Dans nos pays, les fruits sont également de leur goût, mais le pain blanc trempé de lait paraît leur convenir parfaitement; ils mangent également volontiers le biscuit de mer, tandis que la viande, les sucreries et autres friandises leur sont toujours nuisibles. Quoiqu’ils ne semblent pas en être incommodés tout d’abord, ils deviennent peu à peu maladifs ; leurs plumes se piquent, se hérissent ; l'oiseau les déchire, surtout
TROISIÈME SECTION. — TROISIÈME PARTIE. tn
celles du coude de l’aile. Il se fait môme des trous en différentes parties du corps, et son aspect devient hideux.
Les aras boivent peu et seulement le soir. Cependant il ne faut pas les laisser sans eau et il est surtout utile de les engager à se baigner, rien n’étant plus favorable à leur santé, et ne contribuant mieux à faciliter la pénible opération de la mue, en leur tenant les plumes propres et en bon état. Il faut, pourfaire leur manger, jeter du lait bouillant sur de la mie de pain blanc, de manière qu’il reste, après que le pain est imbibé, une faible quantité de lait que l’oiseau boit avec le plus grand plaisir; ajouter à leur régime quelques fruits suivant la saison.
Multiplication. — En Europe, les aras femelles pondent souvent, mais leurs œufs sont rarement féconds, et s’ils le sont, il est difficile d’amener la mère à les couver. On a cependant fait couver à de pauvres aras femelles bien disposées des œufs de poules et de pigeons qu’elles ont amenés à bien.
II. PÉZOPORES OU PERRUCHES MARCHEUSES
Espèces. — 1. NYMPHIQUE DE LA NOUVELLE HOLLANDE, PERROQUET CACATOES (Nymphious novæ Ilollandiæ. Wagl.)
Noir avec les ailes blanches. Tête jaune, joues oranges, crête verdâtre. Migrateur, se plaît partout en troupes innombrables. Peu farouche, s’apprivoise très-bien en cage.
§ 2. Coracopse.
2. CORACOPSE OU PÉRROQUET A FIGURE DE CORBEAU (Co- . racopsis personata.)
Bec gros, bombé, crochu A la pointe. Ailes longues de même que la queue légèrement arrondie.
§ 3. Callopsitte.
CALLOPSITTE COULEUR DE ROUILLE (CaUopsitta rubiginosa
§ 4. Platvcebqcer ou pebroquets a large queue.
5. PLATYCERQUE DE STANLEY, PERRUCHE ICTEROTIS (Platicercus ictérotis. Wagl.)
Rouge vermillon, dos vert, oollier jaune et ailes bleues. Va par troupes au moment des pariades et se nourrit, à terre, de grains et d’nerbes. Ne fait pas de nid et pond six à sept œufs blancs dans les trous des arbres.
PLATYCERQUE A VENTRE JAUNE (P. flaviventris. Vig
De la terre do Van Diemen. Tête, cou, ventre jaune d’or. Moustache* bleues, dessus du bec pourpre, ailes bleues et noires. Supporte très-bien
GRIMPEURS
la captivité, et, quoiqu’il soit rare dans les volières, ne demande qu’à y vivre et à y devenir ièmilier.
8. PLATYCERQUE CORNU, PLECTOLOPHE CORNU, KERE, KEGHE (P. cornutus. Lath.)
Vert; tête rouge sang, collier jaune. Ailes et queue blanches, la dernière nuancée de bleu. Deux plumes linéaires formant aigrette et rouges comme la tête.
9. PLATYCERQUE ADELAÏDE, PERRUCHE D’ADELAÏDE (P. Adelaidæ. Gould.)
De l’Australie mérid. Tête et dessous du corps ronge brillant, joues et dessus dos ailes bleu de cobalt. Les jeunes ont le plumage vert; peu farouches.
PLATYCERQUE JAUNATRE (P. flaveolus. Gould
De la Nouvelle-Galle du Sud. Jaune pâle, nloustaches bleues; couvertures des ailes bleues, queue de môme couleur, large, bec jaune et bleu; œil noir.
12. PLATYCERQUE MAGNIFIQUE, PERRUCHE OMNICOLORE (P. eximius. Vig.)
Tête, «ou, poitrine, croupion rouge vif, côtés jaune d'or. Tache blanche ronde sous la gorge ; ailes et queue bleues. Sur le dos couvert de noir plumes lancéolées et bordées dur; à essayer dans le midi de la France en la plaçant par petites familles dans des volières sablées et la nourrissant exclusivement de graines farineuses.
PLATYCERQUE SPLENDIDE (P. splendidus. Gould
Semblable au P. magnifique ; mais avec la tête plus jaune que rouge.
15. PLATYCERQUE DE PENNANT, PERRUCHE A LARGE . QUEUE, PERRUCHE POURPRE, PERRUCHE ÉLÉGANTE, HOURI (P. Penantii.)
Rouge-feu, collier, ailes et queue bleu-ciel. La femelle a du vert sur le dos et le ventre. Ne fait point do nid et pond quatre à sept œufs dans les trous des arbres.
PLATYCERQUE A TÈTE BLANCHE (P. palliceps. Vig
D’Australie. Tête blanche. Le reste da corps bleu, vert ou jaune. Rare
dans notre pays; il se conserve bien en volière oà il deviendrait trèsdoux et très-familier.
18. PLATYCERQUE DE BAUER, PERRUCHE A CEINTURE (P. Baueri. Vig.)
D’Australio. Ventre jaune d’or, collier vert bordé de jaune, capuchon noir, ailes vertes, queuo bleue pâle. Vole mal, mais court très-bien a terre, qualité précieuse en volière.
PERRUCHE A POITRINE ROSE (P. ponticercarius
Du Bengale. Poitrine rose, dessous du corps vert. Têto, joues, devant du cou bleuâtre nuancé de rose. Front et cravate noirs.
§ O. Afroshictes.
31. PERRUCHE AUX AILES ROUGES, LORI AUX AILES ROUGES, LORI ROYAL, (Aprosmictus erythropterus. Gould.)
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Vert, dos noir, ailes rouges, croupion bleu ciel, bec et œil rouges. La femelle est presque entièrement verte.
PERRUCHE A SCAPULAIRE (Aprosmictus scapulatus
§ 7 . Polvtéles.
33. PERRUCHE DE BARABAND, PERRUCHE A GORGE JAUNE (Polytelis Barabandii. Wagl.)
De la Nouvelle-Galles du Sud. Vert. Joues et dessus de la tête jaune d’or. Hausse-col rouge au cou ; bord des ailes et milieu de la queue bleu ; œil noir; bec rouge. La femelle est toute verte et a l’œil noir.
PERRUCHE A TÊTE JAUNE (Conurus carolineusis
De la Caroline du Sud. Parties supérieures vertes avec des taches jaunes sur les épaules. Dessous du corps jaunâtre. Tête et parties antérieures du cou jaune orangé.
3G. PERRUCHE DE LUCIEN (Conurus Luciani.)
Du Brésil. Joues, ventre, croupion et épaulettes rouges, tête grise à oreillons blancs ; flancs, nuque, ailes verts et une bande de même couleur à la poitrine. Devant du cou zébré de blanc et de noir.
PERRUCHE BOUTON D’OR (Conurus aurcus
Du Brésil. Tache jaune vif sur le front, entouré d’une auréole bleuâtre. Plumage vert plus jaune en dessous.
42. PERRUCHE MEXICAINE A FRONT JAUNE (Conurus mexicanus.) Tache jaune sur le front et derrière l’œil. Plumage vert, plus clair
en dessous.
§ 8. PiEraoTES.
43. PERRUCHE A VENTRE ROUGE (Psepbotusliæmatogaster. Gould.) ' De la Nouvelle-Galles du Sud. Plumage gris olive, face bleu ciel, ventre jaune aveo le milieu rouge vif, ailes bleues, rouges et jaunes : queue bleue.
44. PERRUCHE A CROUPION ROUGE (Psephotus hœmatonotus.) De l’Australie. Plumage vert, ailes bleues, dos rouge. Queue verte et
bleue, beo noir. La femelle est plus grise et n’a pas de rouge.
PERRUCHE MULTICOLORE (Psephotus multicolor
D'Australie. Plumage vert ; ventre et cuisses rouges, croupion jauno,
vert bleu et rougeâtre. Bande jaune au front. La femelle a le dessus du corps brun verdâtre avec du rouge à l’occiput, aux épaules et au croupion. S’est déjà reproduit en captivité.
4G. PERRUCHE DE PARADIS (Psephotus pulcherrimus.)
D’Australie. Front et ventre rouges, croupion bleu. Miroir rouge sur les ailes noires. Tache noire au milieu de la tâte. Côtés de la tête et poitrine bleu irisé, gorge vert émeraude. Suppporte très-bien la captivité et l’hiver de nos climats. Se reproduit en volière, mais il faudra empêcher d’entrer les rats qui dévorent les couveuses sur leurs œufs.
§ 9 . ËCFBÈSES.
PERRUCHE ONDULÉE (Euphema undulata
C’est la perruche inséparable, si commune maintenant dans le commerce et que l’on est si bien parvenu à acclimater dans notre pays que plusieurs personnes font une industrie de l’élevage et de la reproduction ae ces oiseaux.
49. PERRUCHE ÉLÉGANTE, EUPllÈME ÉLÉGANTE (Euphema elegans. Gould.)
Semblable à la P. à bec jaune, sauf les ailes qui sont noires,
EUPHÉME SPLENDIDE (Euphema splendida. Gould
Dos vert foncé : ailes et masque bleus, bec noirâtre. Tache rouge orange sur la gorge. Ventre, poitrine et dessous do la queuo jaune d’or.
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§ ÎO. Latbahcs,
56. PERRUCHE DE BANCKS, PERRUCHE DE LATHAM, PER- RUCHE MARTINET (Lathamus discolor. Gonld.)
Vert émeraude foncé, aile» et bandeau rouge, gorge de même couleur, joues jaunes, ailes bleues.
§ XI. TavcaooioisES ou lascdei soyeuses.
57. PERRUCHE ÉCAILLÉE (Triclioglossus chlorolepidotus. Jard.) Plumage vert brodé de jauue sur le oorps. Beo, œil, aile en dessous
rouge. Cette dernière noire en dessus.
58. PERRUCHE DES MOLUQUES, PERRUCHE A TÊTE BLEUE, PERRUCHE DE SWA1NSS0N (Trichoglossus Swainsonii. Jard.)
De l’Australie du Sud. Plumage vert, tête et ventrebleu foncé ou violacé. Poitrine, bec, œil rouges.
59. PERRUCHE A COLLIER ROUGE (Triokoglossus rubritorquis. Vig.)
Très-semblable au précédent; n’en diffère que par son collier rouge et son ventre noir. Elle a, en plus, un demi-collier bleu sur les épaules.
60. PERRUCHE A TÈTE POURPRE (Trichoglossus porphyrooephalus. Diet.)
D’Australie. Dos vert, calotte noir profond, bandeau rouge orangé. Ventre gris bleu, dessous des ailes rouge, rose et noir. Bec et œil noirs. Très-rare dans les collections européennes : très-peu farouche cependant.
Cl. PERRUCHE A FACE ROUGE (Trichoglossus pusillus. Vig.)
De l’Australie du Sud. Entièrement verte, à face rouge écarlate, le derrière du cou un peu brun. Le plus petit de tous les perroquets. Taille d’un moineau.
62. PERRUCHE A BANDEAU ROUGE (Trichoglossus concinnus. Vig.) De l’Australie du Sud. Vert émeraude foncé, bandeau fuchsia sur le
front, traversant l’œil et gagnant les joues. Trèi-pen farouche.
63. PERRUCHE VERSICOLORE (Trichoglossus versicolor. Vig.) Calotte et bec rouge carmin, gorge bleu pille, poitrine rose, ventre vert,
joues jaunes ; tout cela piqueté de raies jaunes partant du tour du bec.
Mœurs et reproduction. — Parmi les espèces si nombreuses que nous venons de passer en revue, il est évident que les unes arrivent de contrées plus chaudes que les nôtres, et quelques autres de climats semblables à celui de la France. Nous ne pouvons espérer la reproduction des espèces frileuses qu’en les abritant du froid, l’hiver, par un séjour en serre, et même pour les espèces rustiques nous reconnaîtrons que le froid est mauvais. Telle doit donc être l’installation que l’éducateur recherchera, s’il veut s'appliquer à la reproduction des
perroquets à longue queue. Nous compléterons ceci plus loin (page 97).
La perruche ondulée a été acclimatée dès 1850 par M. J. Delon,
flg. 27.
Aspect extérieur du tronc de saule creux, dans lequel les perruches et autres oiseaux font volontiers leurs nids.
qui la faisait parfaitement se reproduire dès cette époque. Elle niche, de même que les autres espèces de petites perruches,
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dans les trous d’arbres creux : on a essayé ceux de chêne, de châtaignier, mais elle préfère ceux de saule (ûg. 27). Elle pond tous les deux jours un œuf blanc, jusqu’à concurrence de 6 ou 8. Elle commence à couver aussitôt après la ponte du premier œuf, ce qui fait que les petits éclosent aussi à deux jours de distance. Elle couve 21 jours, et pendant ce temps le mâle vient lui dégorger sa nourriture. Les petits restent au nid 30 à 35 jours et n’en sortent que complètement emplumés. C’est la femelle seule qui travaille à creuser le nid ou à en élargir l'entrée. ÜEufs posés sur le bois même, sans mousse, herbe ou autres matériaux.
La fécondité de ces oiseaux est telle que souvent la femelle fait une nouvelle ponte avant que les petits de la précédente soient sortis du nid. Ellejcontinue à les nourrir en couvant ses nouveaux œufs.
PERROQUET MASCARIN (Psittacus mascarinns. Briss
De Plie Bourbon. Corps brun, queue blanche à la naissance, brune & l’extrémité, marque noire sur le front, la gorge et le tour de la face, beo rouge, tête grise.
4. PERROQUET A TÊTE BLANCHE (Psittacus leucocophalus. Levail.) Corps vert, joues, gorge et bord de l’aile rouges, derrière de la tête
bleu, devant blanc.
CACATOÈS ALLONGÉ NASIQUE (L. nasicus. Gmél
Tête et dessus du corps gris foncé, écaillé de brun, beo gris ardoisé, joues roses, poitriue jaune d'or, ventre rouge écaillé de jaune.
9. CACATOÈS A GRAND BEC (Calyptorhynchus macrorbyneu*. Gould.)
D’Australie. Plumage noir, tache rouge à la queue. Femelle bigarrée de jaune sale sur un fond noir.
10. CACATOÈS DE LEACH (Calyptorhynchus Leachi. Gmél.) D’Australie. Plumage noir, queue barrée de vermillon, bec et pieds
gris. La femelle a du jaune sous la gorge.
11. CACATOÈS DE BANCS (Calyptorhynchus Banksii. Vig.) Plumage noir et bleu, avec du rouge des deux côtés de la queue. La
femelle est marquée de jaune et de rouge sur un fond noir sale. Beo et pattes gris bleuâtre.
CACATOÈS NASON (Calyptorhynchus naso. Gould
Plumage noir, queue barrée de rouge.
14. CACATOÈS FUNÉRAIRE (Calyptorhynchus funereus. Gould.) Plumage noir comme les précédents, mais avec du jaune pour remplacer le rouge de la queue et des joues.
15. CACATOÈS A CROUPION FAUVE (Calyptorhynchus xanthonotus. Gould.)
Toutes les plumes de cet oiseau sont comme teintées de jaune sale visible à travers le noir.
IG. CACATOÈS A CASQUE (Calyptorhynchus galeatus. Vig.) D’Australie. Tête et huppe rouge vif écarlate, corps gris ardoisé, chaque plume bordée de blanchâtre avec quelques reflets verdâtres. La femelle est tout entière, y compris la huppe, couleur noir verdâtre un peu lavé de rouge.
llœars. — Nous avons bien peu de choses à dire sur lesmœurs des psiltacidés ou perroquets en général, parce que peu de familles animales sont plus homogènes et présentent des mœurs plus semblables.iTous plus ou moins grimpeurs du bec et des ongles, puisqu’ils sont perroquets, quoique adaptés à toutes des circonstances spéciales de la nature extérieure à eux ; tous vivent des arbres, par les arbres, dans les arbres. Cela dit tout.
Monrrltare. — Omnivores, il faut éviter de leur donner des substances animales, qui les poussent à se déchirer euxmêmes les parties du corps qu’ils peuvent atteindre avec leur bec.
Beaucoup d'eau ; tous sont des baigneurs émérites, et leurs plumes écartées, sans duvet intérieur, sont évidemment très-
GRIMPEURS
propres à laisser pénétrer le liquide jusqu’à leur peau. Une telle disposition essentietle ne doit pas être négligée, elle est fonctionnelle évidemment. ,
Reproduction. — Depuis un certain nombre d’années, les progrès de l’acclimatation, l’usage des volières de plus en plus
grandes et dont l'emploi est parti du Jardin d’acclimatation, ont
fait voir que la reproduction des perroquets et perruches en captivité était beaucoup plus facile et plus assurée qu’on ne l’avait cru. Jusqu’alors les réussites se comptaient comme des curiosités, aujourd’hui elles sont absolument du domaine commun et se présentent de plus en plus nombreuses chaque jour.
L’œuf de tous les psittacidés est blanc, petit et généralement .arrondi, Le nid est simple; à l’état de nature, c’est un peu de sciure de bois au fond d’un trou d’arbre. En captivité, rien n’est plus aisé à imiter qu’un nid, aussi suspend-on des bûches creuses (fig. 26) en haut des volières, dans des endroits caché s derrière les plus grands arbres. Les oiseaux savent bien les trouver.
Pour les plus petites espèces, telles que la perruche ondulée et quelques autres analogues, on fait choix d’un tronc de vieux saule creux dont on coupe la moitié que l’on perce de trous de tarière. Par derrière (fig. 28) on fixe une petite boîte de bois vis-à-vis de chaque trou, et c'est là dedans que les perruches vontfaire leur nid. Au lieu de placer cette moitié de saule contre le mur du fond, nous aimerions mieux rattacher l’une à l’autre les deux moitiés, au moyen de quelques crochets, et planter le saule au milieu de la volière.
Ce saule peut servir également à beaucoup d’autres oiseaux de volière qui, en liberté, font leur nid dans les cavités des arbres. Nous les avons désignés au fur et à mesure qu’ils se présentaient à nous.
DEUXIÈME DIVISION
PICS
Armés contre les insectes ravageurs des arbres, les pics se présentent à nous, sinon comme des amis, au moins commedes aides et des alliés. Libres, ils poursuivent leur œuvre en vertu de leur organisme qui commande impérieusement : mais, doués d’outils spéciaux tels que leur langue et leur queue, nous ne pensons pas qu’ils se prêtent à la domination humaine. Ils seront toujours, pour nous, des volontaires de la grande bataille, voltigeant sur les flancs de l’armée, mais n’entrant jamais dans ses rangs.
Un certain nombre d’espèces exotiques, des États-Unis par exemple, joignent les fruits ou les baies aux insectes dont ils
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font leur nourriture et dévastent les vergers ; d’autres, d'Afrique, fouillent dans la terre et sous les écorces; mais il est bien probable que ni les unes ni les autres, pas plus que les coucous, torcols, etc., ne serviraient à grand’chose en captivité.
TROISIÈME DIVISION
TOUCAXS.
Originaires de l’Amérique tropicale,remarquables autant par la difformité que par la disproportion de leur bec, les toucans sont des oiseaux curieux, mais — jusqu’à présent — non utiles à l’homme. Qu’on ne les plaigne pas cependant de l’énorme poids attaché à leur tête, le bec extraordinaire est aussi léger qu’il est grand. Ce n’est qu’un corps caverneux rempli de cellules cloisonnées aussi minces qu’une feuille de papier, élastiques et pliant sous le doigt.
La langue des toucans est aussi anormale que leur bec. Ils sont les seuls oiseaux qui portent une plume à la place de la langue, et une plume dans l'acception stricte du mot, quoique la tige en soit cartilagineuse et non cornée, les barbes étant dirigées en avant.
La conservation des toucans, tous remarquables par la magnificence de leur plumage, est facile. Ces oiseaux vivent très-bien de mie de pain, riz cuit, pâtée de pommes de terre, de fruits, le tout coupé assez menu pour qu’ils puissent l’avaler. Aussi le Jardin d’acclimatation renferme-t-il toujours un assez grand nombre de ces oiseaux bien portants.
Bigitized by Gsogle
QUATRIÈME PARTIE
PREMIÈRE DIVISION
COLOMBIXÉS.
§ A. Pigeons ikbigékeI.
Nous nous garderons bien d’entrer, de près ou de loin, dans la grande et insoluble question de l’origine de nos pigeons domestiques. Nous la regardons, d'ailleurs, comme oiseuse au dernier point, jusqu’à ce qu'une simple série d’expériences ait été faite. Lorsqu’on a voulu prouver dernièrement que la carotte et le radis dérivaient, malgré leurs innombrables variétés, des espèces sauvages qui vivent dans nos champs, on a (pris les espèces sauvages, on les a soumises trois, quatre, cinq, six ans de suite aune culture raisonnée, et l’on a reproduit nonseulement les principales variétés connues, mais d’autres nouvelles, qui ont prouvé que l’élasticité de certains organismes est considérable, et surtout beauooup plus grande qu’on ne la supposait.
Pourquoi ne pas faire la même chose pour les pigeons ? Nous possédons, en France, trois espèces do pigeons sauvages assez semblables, mais de mœurs tout à fait différentes, quant à la principale fonction de leur existence, la nidification.
Le ramier (columba palumbus) niche sur les branches.
Le colombin ( columba œnas) niche dans les trous des arbres.
Le biset ( columba livia) niche dans les rochers.
Sous le rapport de la familiarité, ces trois espèces sont bien rangées ainsi, en allant du moins au plus.
Le ramier ne pond pas en volière ;
Le colombin pond en volière ;
Le biset pond et élève en captivité.
Tous, quoique très-farouches en liberté, s’apprivoisent aisément. Autre considération curieuse : le nombre des pigeons de chaque espèce, dans notre pays, est précisément inverse de l’ordre adopté pour les fonctions précédentes :
Le ramier est très-commun ;
Le colombin est rare ;
Le biset est très-rare.
Nous n’en voulons pas dire davantage et nous nous bornons,* puisque nous écrivons sur l’acclimation et la domestication des espèces utiles, à demander, encore une fois, l’établissement des expériences que nous venons de signaler. Sous tous les rapports, le Jardin d’acclimatation serait parfaitement placé pour les mener à bien, et les résultats, obtenus en quelque sorte sous les yeux de tous, seraient certainement inattaquables.
En attendant que l’on veuille bien traiter les pigeons comme les carottes, — les uns et les autres jouissant, à nos yeux, d’une certaine dose de mutabilité, — nous allons essayer de ranger sous une classification aussi claire que possible une partie des innombrables variétés connues dans le commerce, — non que nous ayons la prétention de satisfaire tous les amateurs par cette intention; au contraire, la plupart nous blâmeront; — parce qu’il faut un fil quelconque pour se reconnaître dans ce dédale que, d’ailleurs, les différents écrivains spéciaux n’ont pas peu contribué à obscurcir.
Nous commençons par déclarer bravement que nous nous rangeons à l'avis de Tcmminck ; « Nous réunissons sous cet article, dit-il, et nous regardons comme autant de descendants du biset sauvage, tous les pigeons de colombier, les diverses races de pigeons de volière... Ces oiseaux produisent ensemble des individus féconds qui se reproduisent à leur tour. >’> Le produit en grand nombre est la source des variétés dans l’espèce. Ceci est généralement admis et concorde avec le principe soutenu par Is. Geoffroy Saint-Hilaire. Nous nous y rallions.
11 nous semble tout à fait probable que la souche des espèces
de romains est un autre biset que le nôtre, probablement le biset à croupion bleu (columba saxatilis ou turricola) : dans le pays, on leur donne pour ancêtres les bisets de Campanie ou de Toscane. Ces races, un peu divergeantes, sont d’ailleurs créées depuis très-longtemps et depuis très-longtemps connues et recherchées sans certificat absolu d’origine.
De même, nous pensons que les énormes variétés des pigeons boulants nous sont venues d’un pigeon du Nord, quelque biset norvégien, dont la race de Schwenckfeld serait demeurée le vrai représentant, plus gros que tous les autres.
Nous rangerons donc les pigeons du commerce sous trois types parallèles.
Biset Français Biset Italien. Biset dn Nord.
1. Fuyard (Columba livia.) 1. Romain (C. campana.) 1. Boulant (C. gutturosa.)
2. Mondain (C. vulgaris.) 2. Bagadain (C. fortiros- 2. Maillé (C. inaculata.)
FUYARD, BISET DE COLOMBIER (Columba livia. Lath
C’est le biset libre plié à la vie demi-sauvage du colombier. C'est lui qui peuplait les hautes Fuies du moyen âge et qui les peuple encore dans certains pays. Souvent il lui arrive de quitter le pigeonnier pour aller vivre ro cherais ou pigeon de roche, dans les vieux murs ou les rochers, retournant ainsi volontiers à son type sauvage.
Pieds rouge terne ou noirâtre, bec noir ou plombé ; ni mailles, ni tuberoules; iris sombre ou noir.
Do plus en plus modifié par la culture sur certains individus plus sociables, il a produit le pigeon domestique.
MONDAIN (Columba vulgaris. Loss
Ce grand pandémonium de la race pigeon , ce groupe issu de tous les autres et ne conservant aucun caractère typique, au plumage variant dans toutes les nuances possibles, est le plus familier de tous parmi les pigeons ; il prospère en cage, en volière, partout où l’on veut le mettre, so nourrissant de tout et s’accouplant avec toutes les races et variétés.
On peut diviser les mondains en quatre groupes :
Gros mondain. Mondain moyen on pi- Montauban (C. domestica. geon de mois. Lin.)
D’où : Jambes plus courtes, iris
Mondain de Berlin. cerclé de jaune. Très-lécond.
Parmi les mondains, les amateurs ont obtenu quelques types délicats, mais remarquables comme coloration, types qu'ils maintiennent avec soin et par aes reproductions choisies. Ce sont :
Le pigeon k manteau.
(Col. palliata. Lin.)
Blanc à ailes bleues, ni huppé, ni pattu, pas de ruban aux jeux.
Le pigeon tricolore.
Nuque et gorge rouge irisé. Ailes blanches et noires.
Le pigeon bouvreuil.
Tête, cou, gorge rouge marron , quelquefois coquillé.
Variété d’amateur.
Le pigeon heurté.
Mandibule inférieure blanche, masque bleu, noir ou rouge, queue de même couleur, corps blanc. D’où :
Figeon de Siam.
A masque et queue jaunes.
Biset italien.
ROMAIN (Columba campana. L
Yeux lisérés de rouge, iris blanc, fèves charnues réunies à la base du bec, forte taille, modérément fécond. Petits très-estimés pour leur chair. On distinguo surtout trois variétés comme couleur : R. ordinaire, noir. R. rouge et R. jaune, ces deux derniers descendant au blanc, comme ton dégradé.
Cette belle espèce a donné lieu au :
Miroité (C. specularis.)
Plus petit que le romain pur. Iris jaune, couleur rouge ou jaune.
BAGADAIS (Columba fortirostrata. Lin
La forte taille du romain s’est maintenue et même, augmentée ; les tubercules du bee sont devenus des caroncules membraneuses qui couvrent les narines et que l’on nomme morilles. Les rubans des yeux se sont développés au point de cacher presque ceux-ci et de ne laisser découvert que la pointe du bec. Peu fécond, maladroit, farouche, irritable. Parmi les nombreuses variétés créées, on distingue :
Le batave. Le cygne.
Que l'on dit venir de Ba- Mailles petites. Blanc pur tavia. Très-grand. et noir.
CAPUCIN (Columba cucullata. L
Variété distinguée par les plumes du cou redressées, recouvrant un peu la tête * et formant collerette sur la poitrine. On nomme maurfn* ceux d’une seule couleur. Ont donné :
Le coquille (C. galeata.) Le carme. Le oravaté(C. turbita. L.)
Diminutif du capucin (C, carmelitana. Bp.) Bec court, par le capuchon. Très-petit, très-bon.
VOLANT (Columba volans. L
Forme du biset, svelte, filet rouge autour des yeux. Pas ou peu de
tubercules aux narines. Fécond, très-attaché au colombier. La sélection des individus à ailes longues et pointues a donné naissance aux :
Messager.
Toutes nuances.
Fie.
Brésilien.
Étourneau.
Anglais ou Hollandais.
Noir, ailes blanches, pieds nus ou chaussés, barré.
A longues ailes.
(C. megaptera.)
Cendré, ailes dépassant, au repos, l'extrémité de la queue.
fi. CULBUTANT (Columba gyratrix. L.)
Race bizarre par l’habitude qu’ont les individus qui la composent do voler très-haut, — ce sont peut-être de tous les pigeons ceux qui ont le vol le plus élevé, — puis, tout à coup, dans les nuages, de se laisser cheoir de quelques mètres en faisant trois ou quatre culbutes. Mince filet rouge autour des yeux. Féconds, souvent très-petits. La variété des tics, dans cette race, a produit :
Le pantomime. Le tournant (C. gyrans.) Lo trembleur.
Aux contorsions gro- Culbutant incomplet Ailes pendantes, queue tesques; bonne variété dans le vol. Chaussé. relevée. Croisement avec cependant. le P. paon.
?. QUEUE DE PAON (Columba laticauda. L.)
Petit, bee mince, œil sans filet, iris jaune, queue étalée et dressée, de vingt-quatre à trente-six plumes au lieu de douze. Tête très-rejetée en arrière. Doux, très-fécond. Toutes nuanoes.
Biset du soed.
BOULANT (Columba gutturosa. L.) ou Grotte gorge
Race très-bien définie par la dilatation extrême du jabot que l’animal gonfle d’air de manière à en former une boule quelquefois énorme sous la gorge. Fécond. Toutes couleurs, avec ou sans bavette ou même collerette que les cravatés. Des choix et des croisements ont donné :
Le lillois.
(C. fuscata. L.)
Moins gros, plus allongé, tète petite, bec mince, parmi lesquels on a eu :
Le clcquart, qui fait entendre un claquement singulier au début du vol, et Le souffleur de Dantzig.
Petit, pieds nus, iris jaune, roux et blanc.
Le cavalier.
((^ Equa. Boit.)
Venant du romain, gorge du boulant, iris noir. A donné :
Le faraud, plus mince et plus haut sur pattes, caroncule, coquille; prestance remarquable ; fécond, bonne race. Et
Le cavalier espagnol;sem-
ble un métis de Bagadais, caroncules peu développées.
MAILLÉ (Columba maculata. Boit
Plus bas sur pattes que les boulants, a la gorge beaucoup moins grosse. Plumage réticulé de diverses nuances. Très-joli, race d’amateur.
Quand les couleurs se distribuent en plus grandes masses sans cesser d’être vives; on obtient une race très-jolie :
Le suisse (Col. ornata. L.)
Forme svelte du biset, bec mince, plumage varié de toutes couleurs, par masses.
PATTU (Columba pteropoda. L
Il semble que la qualité d’être pattu ne peut former un caractère, puisque nous voyons toutes les espèces revêtir, par individus, les plumes jusqu’aux phalanges. Cependant la taille, la forme de certains de oes pigeons ne nous semblent nullement pouvoir être rattachées à celles du biset français , mais se rapporter plutôt aux formes trappues du biset du nord. Ces pigeons sont doux, familiers, féconds. On y remarque
Le pattu de Norwège ou de Schwenckfeld.
Plus gros que le Bagadais et tous nos autres pigeons.
Le pattu frisé, à plumes comme celles des poules de soie. On dit qu'il vient d’Asie (?)
Le pattu limousin.
Très-gros, très-long, trèshaut sur pattes, toutes nuances. Très-fécond, maladroit, casse souvent ses œufs avec ses pattes plumées.
Hirondelle (Col. hirundinina. L.) Pattes très-courtes et très-eraplumées, ailes trèslongues, corps mince, de deux couleurs par grandes masses. On en trouve de non pattus, de même que l’on trouve des pattus parmi Iles mondains ordinaires. Les croisements dans les colombiers ou chez les voisins sont fréquents et faciles.
o. TAMBOUR (Columba tympanisans. L.)
Cette race, pattue et culpttée comme le limousin, porte une coquille, et même, à la naissance du bec, une huppe large et flexible. Le tambour fait entendre un curieux roulement en marchant. Vol lourd, pattes courtes ; féconds, maladroits sur les œufs. On a obtenu :
Le tambour glonglon. Le pigeon de Dresde.
De la forme de son rou- Tambour rouge.
Iemen t. Coquillé et couronné, culotté.
Mœurs. — Les pigeons jouissent d’une réputation usurpée, et les mœurs douces que la tradition leur prête sont tout l’inverse de la vérité. S'ils paraissent doux et timides vis-à-vis de nous, c’est qu’ils sont tout à fait dépourvus de défense envers
l’homme; mais entre eux ils se montrent querelleurs, jaloux, pillards, méchants.
Quoi qu’il en soit, l’homme en tire un très-grand parti comme alimentation, et leur reproduction, même à l’état d’oiseaux d’ornements, donne lieu à un très-important commerce. Nous ne
Pigeonnier modèle.
nous occuperons point ici de la fuie ou colombier dans laquelle vivent les bandes de bisets demi-civilisés ; nous porterons nos explications sur le pigeonnier modèle pouvant servir à des éducations moyennes faites avec des espèces précieuses, et devant s’appliquer soit à l'ornementation directe des basses-cours ou des volières, soit à un commerce régulièrement conduit.
On choisit une petite pièce à fenêtre donnant sur la bassecour ou sur une vaste pelouse pour établir le pigeonnier. On peut tout aussi bien le construire on planches le long d’un mur, à une hauteur de 2 à 3 mètres, et placer le tout où il conviendra. Un toit incliné recouvrira le tout.
Chaque compartiment a 0” 50 dans tous les sens et suffit pour un couple et ses enfants. La face du devant est grillagée sur les deux tiers de son étendue laissant une partie opaque, formant réduit, où les pigeons aiment à se cacher à l’ombre. Dans le grillage, une porte ronde de 0" 25 de haut sur *0" 10 de large s’ouvre et peut se fermer, soit en relevant le promenoir ou marchepied qui est devant et qu’un taquet retient, soit au moyen d’une trappe en grillage qui monte ou descend à volonté. Derrière le réduit, se place à terre la mangeoire (fig. 37); audessus un nid (fig. 39); dans le coin opposé, un second nid; tous les deux sur deux petites consoles, à 0 m 30 du sol de la case. Près de la porte, la baignoire ; un perchoir au milieu, faisant face au grillage.
Tout ceci prêt, ce n’est pas tout d’acheter des pigeons en quantité suffisante et de les lâcher dans l’espace : il faut se rappeler différents préceptes, parmi lesquels le plus important est celui-ci : tout mâle non appareillé met le trouble dans un pigeonnier. Un seul suffit; il entre ici, puis là, pour chercher une femelle , et dérange cinq ou six couples. Il ne faut donc jamais de, pigeons dépareillés. Là est le point essentiel.
Avec le système ci-dessus rien n’est plus facile. Le soir, dès que les pigeons sont rentrés dans leurs cases, on réunit le mâle et la femelle que l’on veut appareiller, on les enferme dans un compartiment d’où ils ne sortiront que quand ils auront des œufs. Cette réclusion n’empêche point d’ouvrir à tous les autres couples.
La disposition des deux nids a pour objet que la femelle puisse pondre dans l’un, tandis qu’elle aura des jeunes dans l’autre. Pendant quelle est au nid, le mâle surveille et garde la case en se promenant à terre ; c’est là qu’il reçoit les intrus égarés et les chasse sans qu'ils puissent déranger la femelle, ni surtout casser ses œufs.
On aura toujours soin que le sol de la case soit garni d'une épaisse couche de sable sec, et de temps en temps on jettera aux pigeons, sur le sol même, une poignée de plâtre en poudre : cela vaut ; mieux pour eux que le sel. Ils le mangent et en même temps du sable, ce qui nettoie leur gésier et fait passer le grain.
De plus, c’est un excellent moyen d’empêcher la vermine, toujours à craindre.
Nous avons emprunté à l'ouvrage anglais de Tegetmeier sur les pigeons quelques dispositions accessoires qui nous sem-
fig. 30.
Le pigeonnier de M. E.
fig. 31.
Botte à pigeons, système anglais.
blent commodes et peuvent trouver leur emploi dans différentes circonstances .
Delamer (fig. 31) se compose pour chaque couple de trois compagnons 13, D,C; un vestibule au milieu et une chambre de chaque côté. En A, une planchette saillante pour promenoir. Le pigeon viendra faire son nid en C; puis, quand les petits auront deux à trois semaines, la femelle les laissera aux soins du mâle et construira un nouveau nid en I).
La première paire de jeunes envolés, la chambre C devient vacante pour une troisième ponte, Le modèle (fig. 30) contient deux appartements superposés de chaque côté, quatre par pigeonnier.
Pigeonnier Delaaier.
Tegetmeier y apporte de notables perfectionnements. Il est préférable, dit-il, que les planches qui forment la pente du toit
fig. ss.
Boite & pigeons pour couvrir le nid.
soient beaucoup plus grandes que l’espace compris par les murs, afin qu’elles s'étendent plus loin aux deux bouts et sur les côtés; l’étage supérieur sera ainsi mieux|garanti do la pluie et du soleil. Il est bon, en outre que les promenoirs s’étendent sur toute la longueur des côtés.
Les nids anglais sont formés d’une écuelle de bois (ûg. 32
Nid en écuelle sous un abri incliné,
et 33). On les recouvre d’un abri spécial, qui a pour but d'empêcher que la femelle ne soit dérangée et que le mâle ne fiente
sur elle. On donne à cet abri une forme en pente (fig. 33), mais elle paraît inférieure au modèle carré (fig. 32), parce que celui-
fig. 34.
Cage pour isoler les pigeons.
éî, sans permettre au mâle de déranger la couveuse, le laisse fi 6- S5 - libre de se tenir près d’elle, perché
sur la boîte et à sa portée.
Dans les pays froids et lorsqu’on élève des races délicates, il parait préférable de ne pas obtenir de jeunes pendant l'hiver. Il convient alors de séparer les mâles des femelles, et on y parvient en plaçant devantl’entrée du pigeonnier la cage {fig. 34). Laporte se ferme en tirant du dedans sur une ficelle, mais, comme il pourrait arriver qu’un certain nombre d’oiseaux restassent dehors quand elle est fermée, on pratique sur le dessus de la cage une ou deux ouvertures carées Poite tournante. p ar lesquelles les pigeons se lais-
sent tomber et par lesquelles ils ne pourraient pas ressortir. Sur le côté, on établit une porte tournante (fig. 35), que l’oiseau fait tourner en passant dessous, quand il vient du dehors, et dont les fils de fer ne lui permettent plus de sortir.
Lorsqu’on veut élever de belles espèces de pigeons, surtout pour ornement, on place- au centre d’une grande pelouse devant l'habitation, une trémie (fig. 36) ornementée dans le genre de celle que avons dessinée au Jardin. Les pigeons y viennent puiser une nourriture abondante et s’y donnent rendez-vous.
Cette trémie est supportée par un trépied en fer garni de plantes grimpantes, et le tout est placé au milieu d’un bassin rempli d’eau et creusé dans le sol. Ajoutez, vers le pied, quelques plantes aquatiques à grandes feuilles, des joncs, des iris, dos glaïeuls vers le bord, garnissez le tour du bassin d’une bordure de fleurs brillantes, et vous aurez un des plus charmants coups d’reil que puisse offrir l’élevage des pigeons de luxe.
Monrritnrc. — Chaque case du pigeonnier sera munie d’une <‘8- 37- mangeoire en bois , for-
mant trémie (fig. 38) et portant deux ouvertures pour arriver au grain, de façon que le rn&le et la femelle puissent manger
. ..... sans se tracasser mutuelle-
Mangeoire, on abreuvoir a volonté, pour
pigeons et gallinacés. . ment.
L’abreuvoir peut être soit une terrine en terre vernissée,
Boite à graine.
oblongue (fig. 37), soit un vase analogue en zinc. Ce dernier
est préférable en hiver, parce qu’il est plus commode pour faire dégeler l’eau; mais l’action de l’eau sur le métal profig. 39. duit un oxyde qui n’est pas sans in-
convénient pour les oiseaux et qui force à changer l’eau, une fois au moins par jour, ce qui, dans un pigeonnier nombreux, constitue un véritable surcroît de travail.
La nourriture du pigeon en captivité doit être variée. On peut leur donner de l’orge, des pois, des féveroles, du maïs, du chènevis, du sar- Nid à pigeon». rasin, du seigle et des eriblures de
grains de toute espèce ; cependant l’avoine qu’ils aiment beaucoup offre le danger de faire périr les jeunes en leur perçant le jabot. La vesce et les lentilles leur conviennent aussi beaucoup. Les pépins de raisins ou de pommes que l’on retire du marc séché, les pommes de terre et betteraves bouillies et écrasées, tout cela peut leur être donné de temps en temps. Ces oiseaux aiment beaucoup le sel, qui, en petite quantité, les maintient en bonne santé; on leur prépare un pain de glaise ou de plàtrepétri avec du sel, ou du plâtre sec qui vaut mieux encore.
On profite de leur goût ponr le sel pour mêler cet ingrédient à une pâtée de farine, avec des herbes hachées, cuites ou crues, orties, salades, fruit vert, etc.
Multiplication. — Les bisets font deux ou trois pontes par an dans le nord et le centre de la France, ordinairement quatre dans le midi. Ils peuvent s’accoupler dès l’âge de quatre ou cinq mois, ainsi que la plupart des petites espèces, tandis que les grosses ne s'accouplent qu’à cinq ou six mois.
Les races plus domestiques, — comme les boulants, les cravatés, les nonnains, les paons, etc. — constituent les pigeons de volière et il leur faut une ou deux distributions de nourriture à peu près dans toutes les saisons; en revanche, ils font annuellement cinq.six ou sept pontes et plus. Si on les met à la portion congrue, ils peuvent presque tous passer à l'état de pigeons de colombier proprement dits, cherchant leur vie eux-mêmes, mais leur fécondité descend au niveau de celle des espèces spéciales au colombier. Ils sont seulement moins robustes et beaucoup plus incommodes, à cause de leur familiarité et de l'audace avec laquelle ils mettent tout au pillage.
L’incubation dure de dix-sept à dix-huit jours en été, de ■dix-neuf à vingt en hiver.Elle est faite par le mâle et la femelle, qui se relayent, cette dernière couvant depuis quatre heures du soir jusqu’à dix ou onze heures du matin. Le mâle, qui est allé faire sa tournée et chercher sa nourriture, vient alors la relever.
Les pigeons nourrissent leurs petits par abecquement ; les pigeonneaux plongent leur bec dans la gorge et jusque dans le jabot de leurs parents, pour en retirer les graines qui ont déjà subi un commencement de digestion. Le père et la mère remplissent également cette fonction de nourriciers, ou bien le père tout seul si la mère est trop occupée à une nouvelle couvée ; les pigeonnaux ne sont jamais aussi gras que pendant que leurs parents les nourrissent.
On peut dénicher au bout de vingt-cinq à trente jours les pigeonnaux dqstinés à l’alimentation : ceux d'élevage restent le même temps, puis on les met à part. A cet âge, ils doivent manger seuls, et si l’on en trouve quelques-uns plus arriérés, on les abecque pendant quelques jours, mais, instruits par les autres, ils ont bientôt complété leur éducation.
Les pigeons de colombier ne sont guère féconds que jusqu’à l’âge de cinq ou six ans. Il convient donc de ne pas garder d’oiseaux qui dépassent six ans.
On reconnaîtra toujours, avec un peu d’habitude, un vieux pigeon à ses pattes, qui se recouvrent d’écailles blanchâtres, à son plumage terne, à ses ongles longs et crochus, à ses yeux moins vifs, à ses paupières éraillées, à son bec aminci, effilé, crochu, car ces oiseaux peuvent vivre dix, douze, et même quinze ans.
§ 2. PlCEOXS EXOTIQUES.
GOURA
Espèce*. — 1. GOURA COURONNÉ (Lophyrus ooronatus. Lath.)
Des Iles Moluques, de la Nouvelle-Guinée, Plumage gris bleuâtre lavé ■de roux sur le dos et les ailes, miroir blanc sur l'aile; huppe haute, dressée, plate et formée de plumes surdécoupées semblant une gaze légère ; bee noir, pattes roses, iris jaune, taille d'une forte pintade.
GOURA VICTORIA (Lophyrus Victoria. Fras
Australien. Huppe semblable au précédent, mais noire et blanche au bord. Plumage plus foncé, ailes à miroir blanc également. Même taille. Arrivé en 18U0.
Moeurs. — Ces énormes oiseaux vivent dans les bois épais.
par bandes de cinq ou six individus : ils se perchent sur les basses branches, presque au ras de terre. Ils sont de mœurs indolentes et si stupides que Lesson les tuait, les uns après les autres, à coups de fusil, sans que ceux qui restaient songeassent à s’envoler. Il font entendre de temps à autre un bruit d'expiration semblable à celui du dindon.
Nourriture. — En captivité, dit Temminck, on peut nourrir le goura de maïs dont il est très-friand, et y joindre de la féverole et des pois secs.
Au Jardin, on ajoute au maïs du pain au lait, des baies variées, ronces et autres, des vers de terre, vers de farine, insectes, afin d’animaliser sa pétée.
Multiplication.— Les gouras reproduisent au Zoological Garden de Londres et l’ont fait au Muséum de Paris : dans le premier lieu on a même obtenu des nichées des deux espèces. L’œuf est rond, blanc comme celui de tous les pigeons, mais verni comme celui du tinamou, sauf la couleur. En 1855, M. Goeffier, de Versailles, obtint des reproductions et put voir que la femelle couvait, aidée du mâle, et se relayant toutes les vingt-quatro heures, pendant trente -deux jours. Leur nid est un amas informe de paille, feuilles, brindilles, sur lequel la femelle se place en y introduisant les pattes et attirant son œuf à elle, au lieu de se coucher sur lui. La ponte libre doit être de deux œufs au moins, comme celle du pigeon. Voir aux colombes (page 120) ce que nous disons de la conservation des ongles.
«Jeunes. — Les gouras — vrais pigeons en cela — dégorgent la nourriture à leurs petits, le mâle et la femelle alternativement.
§ 3. Colombes.
Espèces. — 1. COLOMBE LUMACHELLE (Phaps chalcoptera. Lath.)
The bronze wing pigeon La paloma de alas bronzeadas.
Die bronze jluglige Taube. La Colomba lumachella.
Australienne. Remarquable par ses ailes offrant des reflets verdâtres et pourpres, plumage roux brun.
Cette belle colombe se tient à terre ou sur les branches basses des arbres, dans les endroits sablonneux et arides. Vol puissant et soutenu. Se nourrit de baies et de graines. Le mâle a le roucoulement très-sonore. Fait assez négligemment son nid dans les trous des arbres et même à terre. Pond deux œufs
blancs. Pendant l’incubation le mile relaie la femelle de temps en temps. Les petits naissent en novembre. Parfaitement ac- * climatée, elle demande cependant un abri pour l’hiver contre les vents froids; aussi la rentre-t-on. Chair estimée.
COLOMBE LABRADOR (Phaps elegans. Tcm
The opaline pigeon. La paloma elegante
Die elegante Taube. La colomba elegante.
Également australienne, également fort jolie; miroirs brillants des ailes plus longs et moins larges. Plumage général gris et brun, joues blanches.
Reproduit parfaitement en captivité. Même abri que pour la précédente, volière, appartement, grenier, étable pendant la mauvaise saison.
COLOMBE LONG HUP (Ocyphaps lophotes. Tem
The crested dave. La paloma crestada.
Die lielmtaube. La colomba crestata.
Australienne. Mâle très-semblable à la femelle, tous deux bruns-gris, mais la tête huppée 'de noir.
Espèce très-rustique, un peu d’abri l’hiver, mai3 se reproduisant trèsrégulièrement.
i.COLOMBE TURVERT (Chalcophaps javanica. Lath.)
Des îlos de la Soude; frileuse, jolie espèce à dos et dessus des ailes bronzés brillants, occiput gris olair, tête blanche, bec rouge.
Se reproduit diflicilement.
5. COLOMBE TURVERT AUSTRALIENNE (Chalcophaps Chrysochlora Wagl.)
Celle-ci est de nuance rousse moins foncée, ses reflets bronzés sont plus ternes, mais elle est plus rustique et moins frileuse.
COLOMBE FUNINGUE (Erytlirænas pulcherrima
Vient de Madagascar. Frileuse, rare. Tête rouge sang, mailles du bec plus foncées, poitrine blanche, corps bleu foncé chatoyant.
Ne pense pas à reproduire à Paris. Essayer en Algérie ou dans le Midi. C’est une des plus jolies espèces connues.
li. COLOMBE NICOBAR, A CAMAIL (Calænas nicobarica. Lin.)
Dos Moluques. Une des plus belles espèces : taille d’un pigeon ; à beo caroncule, fort. Tête noire, cou orné d’un cnmail de plumes longues et «
effilées vert métallique se reliant aux ailes pareilles, queue blanche. Femelle sans caroncules.
Magnifique espèce, frileuse encore comme tous les tropicaux; a pondu cependant plusieurs fois, mais sans résultats.
15. COLOMBE VOYAGEUSE, TOURTERELLE DU CANADA (Ectopistes migratoria. Un.)
Du nord Amérique, où elle passe en nombre immense et nourrit le pays entier pendant une saison. Son plumago n’a rien de bien remarquable, il est gris bleuâtre, le cou violet, les ailes noires et blanches avec deux taches noires en dessous. Vit de riz, de baies desséchées, de bourgeons, de jeunes pousses de bouleau et de glands de divers chênes propres à l’Amérique’.
Niche sur les arbres par bandes considérables. Pond deux œufs de la grosseur de ceux du biset. Se reproduit bien en captivité et pourra devenir libre, si on veut s'en occuper, et surtout si l’on acquiert la conviction qu’elle a quelque valeur auprès de nos races domestiques.
COLOMBE AUX AILES BLANCHES (Melopelia lencoptera
Australienne, assez bien acclimatée même h, l’hiver, on peut cependant
l’abriter. Elle a le tour des yeux bleu et une tache noire de chaque côté du cou. Elle est brun cendré. Ne s’est pas encore reproduite.
19. COLOMBE ZÉBRÉE, A LARGE QUEUE (Geopelia malaccensis. Lath.)
Des îles Indiennes. Frileuse et délicate. Grise et noire, front bien clair, poitrine rcfüsse, flânes zébrés, ventre blanc.
COLOMBE TERRESTRE (Streptopelia humilis. Tem
De la Floride, par conséquent rustique dans notre pays ; deviendra promptement domestique quand elle sera moins rare. Elle est brun vineux avec des sourcils noirs, un demi-collier noir, le ventre jaune sale.
23. COLOMBE COCATZIN ou C. ORTOLAN (Chamæpelia passerina. Lath.)
Toute petite, des Antilles. Frileuse et délicate. Bec rose bordé de noir. Grise tachée de bleu sur les ailes : tête écaillée de noir et gorge rose. Queue noire, large.
COLOMBE GRIYELÉE (Leucosarcia picata. Lath
The pied pigeon.
Vient de l'Australie. Belle taille, chair excellente ; très-féconde dans son pays. Comme acclimatation, elle offre des difficultés.
Front blanc pur chez le mâle, plus gris chez la femelle, gorge ardoisée, avec croissant blanc; ventre blano sale, flancs flammés de noir. Dos brun gris. Œuf. (fig. 40.)
COLOMBE PINON (C. pinon. Quoy.) De la Nouvelle-Guinée
llnltlplication. - COLOMBE LUMACHELLE. Se reproduit très-bien. C’est le mâle seul qui couve et qui élève les petits. La femelle pond toute l’année, les froids seuls l’arrêtent; par conséquent le couple amène au moins trois ou quatre couvées à bien par année.
COLOMBE LONG IIUP.
Vaut encore mieux. Elle est assez rustique pour mener la vie de nos pigeons domestiques; elle reste tout l’hiver dehors, fait son nid dans un buisson ou dans un panier à pigeons, en plein air, et y élève ses petits.
COLOMBE VOYAGEUSE
Doit être assimilée tout à fait à notre pigecn commum ; elle se passe de tout aide aussi bien que le fuyard. Au Jardin d’acclimatation on en a dix couples depuis sept ou huit ans, on en vend à volonté, on ne s’en occupe pas un instant, et, en cherchant au grenier, en dessus des serres, on en trouve toujours assez. La reproduction va même plus vite quelquefois que la vente. Espèce précieuse à propager.
. ,• •' . - V» -Ag*. —
Maintenant les colombes turvert , la colombe marquetée, la colombe étincelée ou roussard, celle du Cap, la colombe à calotte blanche, la nuque écaillée sont des espèces frileuses et délicates qui se reproduisent bien en volière un peu grande et vitrée, car il faut les abriter l’hiver contre les froids.
COLOMBE VIOLETTE
C’est une des plus fécondes dans cette position. Depuis trois ans, elle fait, au Jardin, ses trois pontes par an. De même la nicobar.
On peut donner comme type de système pour la multiplication de ces colombes si jolies, mais délicates, d’éviter toujours, par quelque moyen que ce soit, — volière, serre ou abri, à l’é-
fig. 40.
table, à l’écurie, etc., — que leurs ongles gèlent. Une fois ce malheur arrivé, toute reproduction est perdue. Ajoutons que l’oiseau ne meurt pas pour cela. Quelques malheureux individus, au Jardin, ont vu, après leurs ongles gelés, les doigts le devenir, tomber peu à peu, et ces tristes invalides marchent sur leurs moignons. Tout cela est facile à éviter avec quelques soins, et lorsque, chez un amateur, on n'est point obligé de faire des expériences, puisque l'on profite de celles des autres. Le résultat est d’autant plus certain que la serre sera plus grande, plus tranquilllc et que ces charmants oiseaux, n’y étant pas troublés, jouiront d’un véritable semblant de liberté.
COLOMBE A OREILLONS
Très- difficile à reproduire ; de même la petite émeraudine. Cela est à essayer chez l'amateur, ce sera un joli succès à remporter ; de même avec le jounud.
Une remarque au sujet de toutes ces colombes australiennes si charmantes, c’est que le mâle et la femelle sont excessivement difficiles à reconnaître, si toutefois cela est possible autrement que par leur conduite, et encore!.... Les plumages sont identiques. Par conséquent il arrive souvent que la reproduction — qui, d’ailleurs, pourrait s’effectuer, nous n’en doutons point, chez un plus grand nombre d’espèces, — est entravée par la réunion de deux individus du même sexe.
Nous arrivons enfin aux espèces jusqu’ici réfractaires aux soins du Jardin'd’acclimatation. Nous citerons comme n’ayant pas reproduit : la colombe labrador , la colombe vineuse, la colombe zébrée , la colombe tranquille, la colombe terrestre, la colombe cocotzin, la talpacoli, le masque de fer, le masque blanc , la tambourelte, la souris, Y écaillée et enfin la pygmée.
Tontes ces petites espèces font parfaitement bien dans une volière de petits oiseaux, parce qu’elles en meublent le bas et, • n’étant point querelleuses, s’accommodent sans danger avec leurs mignons voisins. Elles ne se reproduisent point.
§ 1. ToiiaiMELLES.
Espèces. — Nous réunissons ici toutes les espèces de tourterelles, d’ailleurs peu nombreuses, pour ne pas compliquer les divisions de cet ouvrage.
TOURTERELLE DES BOIS (Turtnr auritus. Gray
Indigène, surtout dans le Midi. Elle vit dans les grands bois. Construit, à peu de distance du sol, un nid grossier, à claire-voie, où elle pond deux oeufs allongés blanc pur.
Se nourrit de petites graines, de blé, de pois. Sauvage, méfiante ; cependant, prise jeune, elle s’apprivoise bien, se
plaît en volière et donne avec la tourterelle à collier, des métis généralement inféconds.
TOURTERELLE RUPICOLE (Turtur mpicola. Pall
D’Asie septentrionale. Brune, lancéolée de plus clair ; pas de croissant. Bec noir, pattes rougeâtres, iris noisette.
4. TOURTERELLE DU SÉNÉGAL; TOURTERELLE MAILLÉE {Turtur Senegalensis. Lin.)
Couleur vineuse; plumes du dessus brunes, lancéolées de roux, écharpe noire autour du cou ; point de croissant. Pattes rouges, tour des yeux bleuâtre. Iris brun.
Cette tourterelle fréquente les bosquets et a les mœurs de notre T. vulgaire.
5. TOURTERELLE A DOUBLE COLLIER (Streptopelia bitorquata.) De l’Inde. Couleur rousse viueuse, fond bleuâtre, double collier noir
et blanc en dessous.
TOURTERELLE A NUQUE PERLÉE (Turtur nigrina. Tem
Des Iles Moluques. Plumage cendré brun, chaque plume portant une
petite tache blanche. Bec brun ; charmante espèce, frileuse et délicate.
Multiplication. — La tourterelle à double collier reproduit en captivité aussi parfaitement que la tourterelle ordinaire. Malheureusement pour les espèces étrangères et délicates, nous aurons moins de succès à prédire. Jusqu’à présent ni la tourterelle du Sénégal ni la nuque perlée n’ont reproduit.
S 5. CoLOnai’GALLIItES.
Espèces. — 1. COLOMBI-GALLINE A TÊTE BLEUE (Starnœnas cyanocephala. Lin.)
The green-teinged pigeon. La paloma de cabeza azul.
La colomba con la testa turchina.
Vient des Antilles et des terres chaudes de l’Amérique du Sud. Elle vit toujours] à terre et trotte comme la perdrix, nom que lui donnent les habitants de la Jamaïque. Ces pigeons ont la tête bleue, sourcils noirs et blancs en deux bandes, joues bleues, poitrine blanche ; dos brun, dessous gris.
Se sont reproduits plusieurs fois dans le midi de la France; craintifs : abandonnent leur nid et leurs petits si on les tourmente. Chair excellente.
COLOMBI-GALLINE A MOUSTACHES (Geotrygon mysfacea. Tem
De l’Amérique du Sud, comme la précédente. Tête violet-pourpre, moustache blanche; dos violet roux, croupion fauve; dessous fauve. Beo et pattes rouges, deux taches feu sur la poitrine.
3. COLOMBI-GALLINE DE MONTAGNE (Geotrygon montana. Lin.) Toujours du Sud Amérique, plumage violet, tête à reflets verts et rouges.
4. COLOMBI-GALLINE ROUX- VIOLET (Geotrygon martinica. Gtnél.) Des Antilles. Plumage plus pourpré, joues rousses, deux taches violet
intense sur la poitrine.
COLOMBI-G ALLINE POIGNARDÉE (Phlogœnas cruontata. Lath
The languine Turlle. La paloma sangrienla.
La eolomba sanguinosa.
Des Philippines. Très- remarquable par la tache rouge sang dégradée qui se dessine au milieu de sa poitrine gris-perle, et figure très-bien une blessure ensanglantée.
Multiplication. — Tout ce que nous avons dit plus haut du traitement à appliquer en serre, volière, etc., aux colombes délicates , doit s’étendre aux colombi-gallines , ces charmantes transitions du pigeon à la poulette, ou mieux à la perdrix. En grande volière, toutes réussiront et donneront une à deux couvées par an. Toutes celles que nous citons ont été au Jardin.
C’est surtout pour elles qu’il faut faire attention l’hiver que les ongles ne soient pas atteints par la gelée ; elles y sont trèssensibles .
DEUXIÈME DIVISION
CLtNCLàS.
Espèces. — Les gangas doivent se rapprocher des colombes et pigeons par la forme de l’os de leur poitrine ( sternum ) tout à fait semblable. La configuration de leur aile, leur vol soutenu, varié, puissant, est celui du pigeon près duquel les colombi-gallines leur serventencore de transition. Ajoutons enfin des mœurs monogames, une fécondité de trois à quatre œufs, et la nourriture des petits par dégorgement pendant les premiers jours.
1. GANG A CA TA, GELINOTTE DES PYRÉNÉES, GRANDOULE, AUGEL (Pterocles alchata. Licht.)
The Pin-tailed grouse. La ortega cala.
•Da* Flughuhn, oder^Gnnga Kalta. La pterocle alcata.
Indigène clans nos départements du Midi, dans les Landes stériles qui bordent les Pyrénées et dans la plaine de la Crau ; so trouve dans toute l’Europe méridionale. Gorge noire chez le mâle, blanche chez la femelle. Ceinturon large, roux bordé de noir, sur la poitrine. Plumage très-joli, roux pâle varié.
Restent en troupes très-nombreuses jusqu’au printemps, où ils se séparent par couples. Très-farouches, ne se laissent jamais approcher. Vol rapide et très-élevé et ne se reposant jamais
sur les arbres. Se nourrissent d’insectes , graines et jeunes pousses d’herbes.
Chair des jeunes excellente. On les chasse à l’ affût sur le bord des étangs et des cours d’eau où ils vont boire. L’hiver ils se mêlent aux bandes de pluviers dorés.
La captivité paraît adoucir le caractère farouche du ganga cala, L’oiseau se familiarise bientôt avec la personne qui le soigne. Il manifeste sa colère en baissant la tête et en étalant la queue qu’il tient levée. Sa voix ressemble à celle de la corneille et a une certaine analogie avec l'aboiement d'un petit chien. Ce cri peut s’exprimer par les syllabes kaak, kaak ka redoublées.
GANGA UNIBANDE (Pterooles aronarius. Pall
D’Asie et d’Afrique.
Se nourrit de graines d’astragales. Il ne quitte les lieux arides que trois fois par jour pour aller boire aux sources. Il vole alors à la manière du pigeon et en poussant des cris assez agréables. Mœurs du précédent. S’en distingue par une seule bande noire sur la poitrine ; il porte une large bande sur l'abdomen ; la gorge du mile présente une tache triangulaire noire, celle de la femelle point.
SYRRHAPTE PARADOXAL (Syrraptes paradoxus. Pall
Oiseau des steppes d’Asie, de mêmes mœurs, et que l’on ferait bien d’essayer en même temps que les gangas. Chair excellente.
Conquête do l’avenir. Commençons par nous approprier, si nous pouvons, ceux qui sont indigènes.
Mœurs. — En captivité, les gangas sont des oiseaux fous. Grand dommage, car rien ne serait plus charmant pour orner d'abord le bas des grandes volières. A la moindre chose qui les effraie, — et une mouche qui passe suffit pour cela, — ils s’enlèvent comme une flèche et vont se frapper la tête n’importe contre quoi, contre un poteau, contre le mur même, à plus forte raison contre le treillage, et retombent... assommés.
Nourriture. — Celle des volailles. Blé et sarrasin, plus, du cœur de bœuf haché pour remplacer les insectes, et un peu de verdure.
Multiplication. — Semble impossible en captivité; naturel trop farouche. Essayer de la demi-liberté, les oiseaux éjointés dans un parc clos, et se bien garder des bêtes carnassières.
TROISIÈME DIVISION
PERDRIX
Quelques considérations s’imposent immédiatement à l’esprit quand on examine cette phalange d’oiseaux si précieux pour l’alimentation, et dont les mœurs, exigeant un large espace pour la réfection de l’animal, deviennent de plus en plus incompatibles avec l’augmentation de la race humaine. Si bien qu’il n’est pas difficile de prévoir, qu’il n’est pas imprudent de prédire que, dans un temps assez court, les pays civilisés seront privés de perdriciens, et qu’un peu plus tard, ces espèces disparaîtront de la terre, à moins que l’homme civilisé, et par cela même prévoyant, — on devrait du moins le croire ! — n’ait sauvé ces espèces de l’anéantissement en se les appropriant.
Tout fait un devoir aux acclimatateurs de persévérer dans les quelques efforts isolés tentés dans ce sens. D’abord la délicatesse et l’abondance relative de la chair chez ces charmants oiseaux, leur innocuité absolue comme attaque et comme défense, et enfin la quantité d’œufs qu’ils pondent et, par cela même, le nombre élevé de petits qu’ils peuvent donner, quoique né fournissant qu’une seule couvée par an.
Malheureusement — car il y a toujours un revers à toute médaille ! — les mœurs hagardes, sauvages , brusques de ces oiseaux, opposent de grands obstacles à leur domestication. Tous cependant s’apprivoisent plus ou moins bien. C’est le premier pas. Mais il y a si loin encore de là à une domestication telle que nous la demandons !
Rien en effet n’est obtenu quand on élève les perdriciens seulement en vue de les lâcher dans une chasse dont ils sont destinés à augmenter le peuplement. Ceci est l’A B C du métier, et cette pratique ne sauvera point l'espèce de la destruction à la quelle elle est fatalement vouée. Il faut aller plus loin, et nous ne nous dissimulons en aucune manière les difficultés que le problème présente.
Obtiendra-t-on la domestication en passant par la dcmidiberté, ou en pratiquant le système détentif dans sa rigueur? Nous serions partisan de ce dernier terme, en y apportant quelques adoucissements. Il existe un vieux proverbe qui dit : « Comme
on connaît les saints, on les adore. » Sans vouloir mêler le sacré, au profane, il nous est permis, à nous qui connaissons dès longtemps et beaucoup des perdriciens différents, de penser qu’en raison du caractère farouche de ces animaux; la demiliberté n’est pour eux qu’une excitation perpétuelle à recouvrer la liberté tout entière. Elle excite les passions farouches de ces oiseaux, sans atténuer leurs désirs de fuir.
On doit donc rejeter un pareil mode comme vicieux.
A notre avis, c’est seulement dans la création répétée et longtemps soutenue de jeunes générations que gît le succès. Comment parvenir à faire accoupler en captivité des animaux si hagards? Avec du temps et de la patience, on vient à bout de beaucoup de choses ! Nous ne pensons pas à une étroite captivité dans une cage. Nous préferons l’habitation dans une volière spacieuse, — isolée surtout, — tranquille, où les oiseaux ne soient jamais effrayés, surtout pendant les premières années. Ce réduit serait muni de tout ce qui peut être utile aux perdriciens : buissons, arbres bas, sable, terre sèche, eau courante, prairies en miniature, blé même semé et mûrissant dans le sol au besoin. *
Ce n’est point l'expérience d’un jour, nous le savons, c'est une œuvre de longue haleine à laquelle les gouvernements — s ils étaient sages ! — devraient s’intéresser.
Y pensera-t-on plus tard?
Espérons-le, pour l'honneur de l’humanité.
Comment se fait-il même que l’acclimatation, la domestication de certaines espèces qui paraissent avoir été, il y a un certain nombre d’années, un fait accompli, ne soient pas parvenues jusqu’à, nous et soient tombées dans l’oubli? Ainsi, autrefois dans l'ile de Scio, comme le rapporte Tournefort dans son Histoire du Levant, on élevait et on menait au pâturage des compagnies do Bartavelles aussi bien apprivoisées que nos dindons; le même fait s’est reproduit à Grasse en Provence, et Sonnini a vu, à Aboukir, ces mômes bartavelles parfaitement apprivoisées et nourries en domesticité.
Tel est le défaut des efforts isolés en matière de domestication. Le décousu dans les opérations en affaiblit encore plus la portée : ce n’est pas trop de l’effort collectif de l’homme sur les animaux pour y assurer son empire d’une façon stable et sérieuse. Certainement, si, depuis Tournefort, les bartavelles de Grasse avaient continué à être domestiquées par les soins d'une série de naturalistes ad hoc, nous posséderions aujourd’hui
une volaille nouvelle, merveilleusement délicate et précieuse.
Au lieu de cela, nous n’avons rien et le temps est proche où, dans notre pays même, la dernière des bartavelles aura vécu !
On a été plus loin encore avec la perdrix rouge. « Nous avons vu, dit Dcgland , des individus de cette espèce qui vivaient librement dans des basses cours, dans des appartements d’où il leur eût été facile de s’échapper, et qui accouraient, comme des poules, à l’appel des personnes qui les avaient élevées et qui leur continuaient leurs soins. »
Quant à la perdrix grise, il nous semble inconcevable quelle ne soit pas, depuis longtemps, domestiquée, car elle se plie aisément à la captivité. Willugby dit qu’un particulier du Sussex avait si bien apprivoisé une couvée entière, qu’il la conduisait partout en la chassant devant lui. Le cardinal, de Châtillon, dans ses fermes- de Lisieux, en nourrissait des troupeaux qui allaient tous aux champs et en revenaient le soir. Girardin cite un fait analogue.
Nous terminerons ces exemples par celui d'une caille qui a reproduit en captivité étroite. La femelle, qu’on livrait de temps en temps au mâle, pondait successivement soixantetreize œufs qui, retirés au fur et à mesure qu’ils étaient pondus et mis ensuite en incubation sous une poule, sont tous éclos à deux ou trois près.
Que demander de plus?
Et que l'on ne vienne pas dire : la perdrix serait depuis longtemps domestiquée si elle avait réellement de l’aptitude à le devenir !
Qui l’a essayé sérieusement, avec suite, et pendant un laps de temps suffisant?
Attendons à avoir fait, en ce sens, un demi-siècle d’efforts pour nous prononcer.
Qu’est cela dans la vie de l’humanité?
« On poursuit, en Allemagne , une domestication incomplète encore, puisque ce sont les poules qui couvent par vingtaines des œufs de perdrix pondus dans les champs et qu on y a recueillis le plus loin possible des habitations ; car si les perdreaux en grandissant entendaient l'appel de leur vraie mère, ils la reconnaîtraient tout d’abord et voleraient la rejoindre. C’est pour prévenir cette fuite qu’on leur arrache les deux dernières rémiges de l’aile et que l’on coupe l’extrémité des autres grandes plumes.
« Un meilleur moyen de retenir ces oiseaux et de les ap-
privoiser serait l’étude attentive et constante de leurs mœurs, de leurs habitudes, de leurs goûts. Il faudrait que le nid des perdreaux, chaud et propre, fût légèrement creusé dans le sol, et disposé comme il l’aurait été au milieu des bruyères ou des gazons, parmi le serpolet et les herbes odoriférantes ; que l'eau, qu’ils boivent pure et cristalline, coulât sur le sable et les cailloux ; que la nourriture qu’ils préfèrent leur fût donnée aux lieux qu’on veut leur faire aimer, à l’heure du lever et du coucher du soleil, qu'ils eussent à leur portée le buisson, les touffes de genets sous lesquelles ils ont plaisir à s’abriter; il faudrait enfin, pour conquérir les générations successives d’une espèce, surprendre les tendres secrets de la nature, et joindre à l’intelligence, à l’observation, à la persévérance de volonté qui n’appartient qu’à notre race, la constance minutieuse d’affection que les mères des animaux montrent à leurs petits. »
Il est impossible de mieux dire !
Espèces. — 1. FRANCOLIN VULGAIRE, FRANCOLIN A COL- LIER ROUX (Francolinus vulgaris. Stéph.)
Européen du Sud. Plumas de lu tête noires lancéolées de jaune, taches blanches en arrière de l'œil, dos noir et blanc, flancs mêlés de roux, ventre noir, collier marron sur la poitrine.
Femelle plus jaune que le mâle.
Vit en troupes dans les forêts et sur les collines sablonneuses couvertes d’arbustes, il perche sur les arbres. Se nourrit de bulbes et de racines, qu’il tire de terre avec son bec. Vol long, mais peu soutenu. Ce mode de locomotion le fatigue tellement que, quand il est descendu à terre, on peut facilement le prendre en vie.
Niche à terre parmi les buissons. Pond dix-huit œufs. Le père et la mère soignent les petits jusqu’au printemps suivant. Chair exquise. A essayer avec persévérance.
PERDRIX GRECQUE, BARTAVELLE (Caccabis græca. Kaup
The rei partridge La perdrix de los pedregalet
liât Steinhuhn. La perdice saseatile.
Dn midi de l’Europe ; quelques couples dans nos montagnes du Midi Diffère de la perdrix rouge par l’absence de taches noires et blanches autour du cou. Elle a le dessous de l’œil noir, un trait blanc au-dessus les joues, la gorge encadrées d’une large bande noire. Tout lo reste du plumage roux, cendré, plus ou moins lavé, bec, œil, pattes rouges, iris
PERDRIX GAMBRA (Cacoabis petrosa. Kaup
The ru fous breasted partridge, La perdis de Gambra Das Feleenhuhn. La perdice di Gambra.
D’Afrique et du midi de l’Europe. Se distingue de la perdrix rouge par une bande marron autour du cou, tachetéMe blanc, plumes bleuâtres bordées de roux aux épaules. Vit en troupes nombreuses dans les montagnes, où elle se nourrit, comme toutes les perdrix, de graines, baies et petits insectes.
Niche sous les buissons dans les lieux déserts. Pond quinze œufs que la femelle couve pendant vingt jours. Le mâle prend part à l’éducation des petits.
PERDRIX ROUGE (Caccabis rnbra. Briss
Indigène. Joues, gorge blanches enoadrées d’un collier noir, côtés du cou et de la poitrine parsemés, hors du collier, de taches noires; une seule bande noire sur les flancs, une petite tache de même couleur en avant de la fosse nasale sur le bec ; dos cendré roussàtre ; bec, lorums, pieds rouges, iris brun.
COLIN HO-OUI (Philortyx virginiana. Wils
The Virginian Partridge. La perdiz de Virginia,
Dos Virginieche Wachtel, La pemice de Virginia.
De l’Amérique du Nord, très-commun aux États-Unis autrefois. Dos fauve, plumes bordées de noir, tête noire à double sourcil blanc,, poitrine blanche, tour des yeux noirs, flancs roux tachtés de blano et de noir. Rare en France.
Son nom est ho-oui, que lui donnent les Natchez dans leur langue; il imite le cri du mâle.
Cette espèce, dont l’acclimatation est essayée depuis 1816, produit peu pour un colin et les jeunes sont délicats. Aussi l’a-t-on délaissée pour la suivante (34), plus rustique. Au Jardin, elle a cependant très-bien donné.
COLIN DE CALIFORNIE (Philortyx Californica. Lath
The Californian Quail , La perdis de California,
Dae Kalifomische Wachtel. La pemice di California.
Plus petit que le précédent (30), noir, huppé de trois plumes revenant en avant, poitrine noire à raiee circulaires blanches en bavette, plumage noir gris et brun.
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Introduit en France par M. Deschamps en 1852, cet oiseau a été cultivé avec succès par MM. de Rothschid, Pomme, et Saulnier. En 1857, M. Deschamps en mit deux couples en liberté dans une partie boisée et accidentée de la Haute- Vienne. En 1858, on les revit accompagnés d’une nombreuse famille. Ils avaient trouvé à se nourrir, et avaient reproduit malgré les variations de température de notro climat.
COLIN DE SONNINI (Ortyx Sonninii. Tem
De l’Amérique méridionale, Brésil. Tète jaune, huppe bordée de jaune aussi. Calotte rousse, cou blanc, noiret marron. Poitrine rousse tachetée de blanc et de noir. Dos gris roussâtre taché do brun. Ventre piqueté de blanc et de noir.
Nous devrions ajouter ici sept autres ortyx de l’Amérique du Sud, Mexique, Guatemala, Texas, Cuba, etc.
TURNIX SAUVAGE (Turnix sylvaticus. Bp
D’Andalousie ; de la grosseur de la caille. Plumage varié de noir, de roux
et de blanc. Raie blanche sur la tête, en long, gorge et ventre blancs. Dos noirâtre avec des zigzags roux et les plumes encadrées de jaune sale.
Yole peu, ne prend pas uu second essor, mais se blottit. Vit solitaire dans les plaines sablouses et stériles parmi les herbes et les broussailles.
Se nourrit surtout d’inseotes.
N’a pas reproduit au Jardin ; mais doit être essayé chez un amateur. Très-curieux oiseaux. Les tumix sont très-nombreux eu espèce dans le Canada. On en connaît dix-huit espèces d’Afrique, des Indes, de Malaisie, etc., l’Australie en possède seule huit différentes.
If «curai — Les mœurs des francolins sont, comme nous l'avons vu, excessivement farouches. Ce n’est pas une raison pour ne pas essayer la conquête de ce bel oiseau. Nous ne pouvons que répéter, surtout pour eux, ce que nous avons écrit en commançant le chapitre des Perdriciens.
Les bartavelles sont sauvages, mais elles ont déjà été apprivoisées, peut-être même amenées plus près que cela de la domestication. Cet oiseau vit en troupes qui ne se dispersent qu’au printemps, sur les lieux élevés et arides ; il s’éloigne peu du canton qu’il a choisi. Monogame. Quand une compagnie a été dispersée, les individus qui la formaient se rappellent les uns les autres pour se réunir de nouveau.
Laperdrix rouge aime les paysaccidentés,couverts de bruyères, d’arbustes, de vignes. On né la rencontre presque jamais dans les grands bois ni sur les hautes montagnes. Perche quelquefois. Cet oiseau a des mœurs très- sociables et les mâles qui n’ont pu trouver de femelles se réunissent et vivent entre eux en bonne intelligence.
Les colins ont toutes les habitudes de nos perdrix, mais transportées aux buissons, aux halhers et aux haies vives : ils ne fréquentent les terres cultivées qu’après la récolte. Cet oiseau perche aisément, une fois levé, il va se remiser au milieu des branches les plus touffues ; où il se cache si bien qu’il est très-difficile à retrouver. Des mœurs semblables ont donné l’idée de l’acclimater dans notre pays, pour qu’il prenne la place des perdrix qui disparaissent. S’il est plus petit qu’ elles, en revanche il fait deux couvées à la suite l’une de l’autre, puis il se défend mieux.
Toutesces considérations étaientintéressantes; aussi, dès 1816, M. Florent Prévost tenta l’acclimatation de cet oiseau, mais les expériences ne réussirent pas complètement. Reprises depuis en Angleterre, elles ont donné un résultat tout à fait satisfaisant, car dans les comtés de Suffolk et de Norfolk, le colin vit et se reproduit en complète liberté. En France, l’expérience a été reprise en 1837 par M. Alf. Cassette et a très-bien réussi.
Pendant plusieurs années, dans quelques domaines de Bretagne, on a chassé le colin comme on chasse la caille ou la perdrix.
Rien n’est plus aisé que de faire reproduire ces charmants oiseaux en captivité, et leur ponte est abondante, car un seul couple donne jusqu’à 75 œufs-. De petites poules couvent les œufs, les jeunes viennent bien, mais on a longtemps échoué en voulant faire passer l’hiver sans abri et sans aide aux jeunes oiseaux. Il est évident aujourd’hui que c’est la question du terrain, du milieu d'élevage, qui assure la réussite. Auprès de Gontlans elle a eu lieu toute seule. M. L. Goignet, propriétaire, lâcha ses colins jeunes en mars; deux seuls revinrent s’accoupler aux poules de la basse-cour. Les autres disparurent, se cantonnèrent à 15, 20 kilomètres de là, dans les endroits les plus tranquilles , les plus inaccessibles des montagnes, au milieu des rochers, etc. Leur premier éleveur en leva dernièrement, sur le bord de l'Ain, une compagnie de plus de cinquante devant ses chiens. A Bourg, on en tua et l’on en apporta souvent au marché.
Dans Seine-et-Marne, pays moins favorable que l'Ain, M. Hennecart obtient un succès semblable. Depuis 1864, il n’a point repris ses colins et ils se sont parfaitement acclimatés.
Ne pas oublier que les colins sont des oiseaux farouches qui aiment le silence et l’isolement. Ce serait donc une erreur d’essayer de les acclimater dans nos plaines.
Nonrritare. — Les francolins se nourrissent de baies, graines, vers, insectes, bulbes de plantes et racines.
Les bartavelles vivent de fèves, haricots, petits glands, jeunes feuilles d’herbe et même d’arbustes, de mûres, de raisins, baies sauvages, insectes, petits limaçons, vers, etc.
La perdrix rouge, la perdrix grise, celle de roche, etc., toutes ont la même nourriture, variant seulement selon les lieux.
Les colins vivent comme les perdrix.
Les cailles se nourrissent de blé, de millet, de chènevis, d’herbe verte, d'insectes, de toute sorte de graines. En Hollande, où il y a beaucoup de ces oiseaux, on appelle les baies de la bryone ou couleuvrée, baies aux cailles, ce qui suppose une préférence de ces oiseaux pour cette nourriture.
multiplication. — Les francolins pondent, en liberté, douze à quinze œufs ; nichent à terre au pied des arbres et dans les buissons, car ils sont />erc/te«rs. Au Jardin, ils n’ont rien produit; cependant on en a vu des jeunes chez certains éleveurs. Nous
répéterons pour cet oiseau ce que nous avons dit pour nombre d’autres : là où un jardin public échoue, une volière d’amateur réussira. C’est ainsi que nous recommandons tout spécialement le francolin d'Adamon, comme une espèce qui doit réussir dans les conditions dont nous parlons.
Quant aux perdrix bartavelles et à tous les caccabis, elles font leur nid, en volière, tantôt sous une bordure d’arbustes ou dans un fourré qu'on leur plantera en ifs ou en buis, dans un coin, à l’abri des regards. Pondent douze à seize œufs.
La perdrix rouge se reproduit quelquefois en captivité. Dans tous les cas, elle y élève ses petits éclos et couvés en liberté. Là, elle niche dans les champs, les guérets, sous les buissons, dans les herbes, les blés ; pond douze à dix-huit œufs.
Lu perdrix Gambra, d’Algérie, a été l’objet d'une tentative remarquable d’acclimatation sous les ordres de Napoléon III. Plusieurs milliers d’œufs furent livrés aux faisanderies de llambouillet et de Compiègno : les éclosions et le premier élevage furent satisfaisants; mais, une fois les Gambras mises en liberté, les efforts des éducateurs furent complètement perdus. Ces perdrix succombèrent sous les rigueurs de nos hivers. Profitons de ceci pour signaler un défaut de presque toutes les acclimatations d’oiseaux en liberté. En général, quand on veut mettre du gibier dans une propriété, on choisit toujours la fin de la chasse, afin que les oiseaux soient moins tourmentés et que la saison des amours qui approche les attache au sol. Mais on oublie qu’à cette époque la terre est dénudée ; les baies, les grains, les insectes sont encore à naître. Que vont devenir alors ces pauvres fugitifs gorgés de nourriture dans les volières? Maladroits et lourds, où iront-ils chercher leur nourriture? Il y a là un véritable contre-sens. Le procédé de M. Laurence, qui veut que ses perdrix goûtent les joies de la liberté quand tout doit contribuer à la leur rendre plus chère, nous semble plus rationnel. Et la preuve que M. Laurence est dans le vrai, c’est qu’il a réussi ses élevages de Gambras.
La perdrix ouakiki a pondu six œufs qu'elle a couvés; cinq jeunes sont nés, mais n’ont pas vécu.
En captivité, les perdrix se traitent comme les faisans; elles reproduisent aussi bien que ceux-ci et demandent les mêmes seins. La femelle pondra dans un coin retiré où elle aura trouvé du sable fin, dans lequel elle saura creuser une légère dépression. En agissant avec précaution et lui laissant toujours les deux derniers œufs pondus, on peut lui enlever deux pontes, faites après
un léger repos entre elles. A La troisième, on la laisse couver’ et généralement elle l'amène à bien. Comme on le voit, cet élevage peut être très-avantageux, et chaque mère peut produire ainsi quarante à cinquante œufs par an. C’est deux fois plus que le pigeon le plus fécond!
On fait couver les œufs par de bonnes petites poules que l’on met en boîte comme pour les faisans ; l’incubation est de vingttrois à vingt-quatre jours. De la boîte à élevage, où on les traite comme des faisans aux œufs de fourmis, on les porte au parquet où on leur donnera souvent des insectes et vers de terre pour assurer la pousse des plumes. Enfin on les lâchera dans le parc avec la poule-mère qui les ramènera le soir, et on les fait rentrer crainte des bêtes puantes.
La perdrix grise ou stame adoptera également un coin bien caché dans la volière, non sous les arbustes, mais derrière, dans l'herbe, à l’abri des regards, et y pondra de dix-huit à vingt-deux œufs, un par jour.
Les colins semblent avoir — en volière comme en liberté, d'ailleurs ! — des mœurs opposées à celles des perdrix. Autant ces dernières ont besoin d’air, d’espace, de place dans leurs parcs, autant les premiers sont modestes sous ce rapport. Aussi tous les faisandiers ont-ils constaté ce fait curieux, que les colins reproduisent mieux dans une petite volière que dans une grande, et en sont-ils venus à ne leur donner, par couple, que des cages de un mètre cube, vraies boîtes grillagées seulement par devant.
Chaque boîte, isolée dans un endroit tranquille, sera exposée au levant et jamais rentrée ni en été ni en hiver, sous un toit qui l'abrite de la pluie : du sable fin abondamment sur le sol : un abri dans un coin derrière lequel la femelle ira pondre, deux ou trois perchoirs, telle est la demeure la meilleure pour que le colin reproduise.
La ponte est de quinze à dix-huit œufs, qu'on enlève à mesure, comme nous l’avons dit pour les perdrix. Quand la femelle couve la deuxième couvée, on lui retire le mâle. Traitement des faisandeaux. Même temps d’incubation que les perdrix : vingtdeux, vingt-quatre jours. En volière, le colin choisira les sousbois fourrés et à tige un peu élevée et y construira un nid d’herbes ou de foin qu'on lui fournira. La femelle lui donne une forme ronde.et elle l’enfonce légèrement en terre avec une petite entrée comme à un four.
La caille ne produit, dit Guéneau de Montbéliard, que lors-
qu’elle est en liberté : on a beau fournir à celles qui sont prisonnières dans des cages tous les matériaux qu’elles emploient ordinairement àans la construction de leurs nids, elles ne nichent jamais, et ne prennent aucun soin des œufs qui leur échappent et qu’elles semblent pondre malgré elles.
M. Gerbes a vu une caille à laquelle on enlevait tous les jours ou tous les deux jours l’œuf qu’elle pondait, en produire successivement jusqu’à soixante-treize, et, ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que tous'ces œufs étaient féconds, ce dont on a pu se convaincre en les faisant couver par une poule.
La caille ira, eu volière, faire son nid sous bois, y amassera quelques rares brins d'herbe dans un petit enfoncement fait par elle ; puis elle y pondra une vingtaine d’œufs, un par jour, quelle visitera souvent.
Quant aux autres espèces, le colin lancéolé a donné seulement ses œufs, jusqu’à présent: le C.de Sonnini, au contraire, se reproduit à merveille. C’est un oiseau d’avenir dont l’élevage est très-aisé. « Il est aussi facile à élever qu’un poulet — me disait le faisandier Plet, en parlant de lui, et il ajoutait par forme de mémorandum à lui-même — plus fa'cile qu’un poulet de Yokohama ! ! »
QUATRIÈME DIVISION
TETRAS. ’
Espèces. — 1. TÉTRAOGALLE DE NIGEL (Tetraogallus Nigelli.) De l’Himalaya.
2. TÉTRAOGALLE ALPESTRE (Tetraogallus alpinus. Motsch.) De Sibérie.
LAGOPÈDE DE PERSE (Lagopus persicus. Gray.) De la Perse
10. LAGOPÈDE ROUGE OU LAGOPÈDE D’ÉCOSSE, GROUSE (Lagopus Soutiens. Lath.)
Plumage roux foncé, mélangé de noir et de brun, surtout sur le dos : poils des pieds gris blanc. Beo noir, iris brun. Sourcil dentelé, saillant, rouge vermillon, paupières blanches.
11. LAGOPÈDE BLANC, LAGOPÈDE DES SAULES (Lagôpus albus. Vieil.)
Du nord de l’Europe. Plumage d’été roux, jaune et noir ; plumage d'hiver blanc. Beo noir, iris brun. Sourcil dentelé et relevé, rouge vif. Beo brun, iris brun.
12. LAGOPÈDE MUET, GÈLINOTTE BLANCHE, PTAIÎMIGAN (Lagopus mutus. Leacb.)
Des Alpes, de l’Europe centrale et du Nord. Plumage d’été varié comme le précédent; en hiver blanc. Porte, en toutes saisons, une bande noire en arrière des yeux.
1 3.. TÉTRAS HYPERBORÉ (Lagopus Islandorum. Faberi) De l’Islande.
GÈLINOTTE DES BOIS (Bonasia sylvestris. Gray
Indigène dans les montagnes du midi de la France. Plumage de la tête lancéolé et formant une petite huppe par derrière, rousse ; tache sur l’oreille. Gorge noire et blanche. Plumage roux grivelé de brun et de gris. Ventre blanc. Plumes brttnes aux tarses, au tiers nus.
Femelle plus petite et plus pâle quo le môle.
TÉTRAS A FRAISE (Bonasia rumbellus. Lin
Amérique septentrionale.
17. TÉTRAS UROGALLE, COQ DE BRUYÈRE, AUERHAHN (Tétras urogallus. Lin.)
Indigène dans nos montagnes. Taille d’une forte volaille, noir gris à i%flets bleus, du blanc à la queue. Tour des yeux, en dessus, rouge vif. Tarses emplumés noirs.
Poule rousse, mêlée de noir et do blano : moins grosse que le mâle.
18. TÉTRAS LYRE, COQ DE BRUYÈRE A QUEUE FOURCHUE, BIRKHAHN (Tétras tetrix. Linn.)
Indigène dans nos montagnes. Noir à reflets bleus et verts sur la poitrine. Dessus do l'œil rouge vif. Ailes barrées de blano. Queue noire trèsfourchue en lyre, dessous blanc. Pattes à duvet blanc et brun.
Femelle plus petite, rousse, rayée de gr : s, de noir et de blanc.
TÉTRAS OBSCUR (Canace obscurs. Say
Ds l’Amérique du Nord.
25. TÉTRAS DU CANADA, GELINOTTE DU CANADA (Canacc canadensis. Lin.) De l’Amérique du Nord.
Mœurs. — Les lagopèdes revêtus de duvet semblent confinés dans les régions alpestres les plus froides ; s’ils en descendent, c’es't qu’ils ne trouvent plus à y vivre. Ces oiseaux sont sociables et vivent en troupes, ne se séparant par couples qu’au printemps. A cette époque, le mâle, le matin et le soir, fait entendre des cris d’appel bruyants, auxquels la femelle répond plus faiblement.
Nous ne pensons pas que ces magnifiques oiseaux aient été soumis sérieusement à des tentatives d’acclimatation, ni, à plus forte raison, de domestication. Ils le méritent cependant à tous égards : c’est dans ce but que nous les avons fait entrer ici et que nous avons recueilli les renseignements les plus indispensables pour les amateurs qui voudraient tenter une œuvre intéressante. L’échantillon que l’on a eu au Jardin n’a pas vécu : ce qui ne prouve rien jusqu'à présent.
Les tétras sont polygames; chaque coq adopte un canton, duquel il ne sort pas et d’où il chasse les autres. Les mâles de tétras à queue fourchue se réunissent chaque matin en grande troupe dans un bois isolé au milieu des bruyères, des marais, pour se battre à outrance.
Nourriture. — Les lagopèdes vivent des pousses tendres et des bourgeons des arbres et arbustes des montagnes, de graines' et de baies de quelques abrisseaux. Pour nous.il semble acquis qu’ils y joignent un certain nombre d’insectes et des lichens gélatineux.
Les tétras vivent des sommités et des feuilles de sapin, genévrier, cèdre, saule, bouleau, peuplier blanc, coudrier, myrtille, ronce, chardon, pommes de pin, sarrasin, gesse, mille- feuille, pissenlit, trèfie, vesce etc. Ils mangent aussi, surtout la première année, des mûres sauvages, des fraises, des œufs de fourmis, etc. Mais ils doivent aussi manger des graines, car on trouve dans leur estomac une grande quantité de petits cailloux.
Le genévrier fait contracter à leur chair un mauvais goût.
Multiplication. — Les lagopèdes pondent de 8 à 10 œufs. Parmi eux, la grouse parait supporter la captivité moins impatiemment que ses congénères. On l’a même vue se reproduire en volière. A l’époque des amours, ou lorsqu’un danger menace, le mâle fait entendre des cris rauques et sonores; ceux de la femelle, au contraire, sont très-faibles. Celle-ci est très-bonne couveuse; elle se laisse prendre sur ses œufs plutôt que de se résoudre à les abandonner. Quand l’éducation des jeunes est terminée, les familles en se réunissant, forment des troupes quelquefois très-nombreuses.
Les femelles des tétras ne sont pas moins bonnes couveuses que les précédentes. Chacune pond sur la mousse, dans un lieu sec, de cinq à neuf œufs qu’elle couve seule. Quand elle s’en éloigne, elle les recouvre d’abord au moyen de feuilles.
Dès que les petits sont éclos, ils se mettent à courir, et la mère les conduit dans les bois où ils se nourrissent de mures, d’œufs de fourmis, etc.
On a eu, au Jardin d’acclimatation, des jeunes de coq de bruyère. Ils ont vécu six semaines.
On y a même conservé pendant six ans — ce qui donne un démenti à ce dicton que les tétras ne vivent pas en captivité — le huppe-col de l'Amérique du Nord. En liberté, dans un parc, il s’est reproduit deux ou trois ans de suite. Les œufs couvés sous une poule sont éclos, mais les jeunes n’ont pu être élevés. . Ces résultats, tout imparfaits qu’ils sont, doivent faire réfléchir et revenir les éleveurs sur la prétendue impossibilité de domestication des tétras. Rien n’est plus dangereux pour les succès à venir que quelques expériences mal installées, et par suite manquées dès le commencement.
Jeunes. — La nourriture des tétras jeunes consiste en blé, millet, sarrasin ; ils aiment beaucoup le riz cuit, et la meilleure nourriture à y joindre est le cœur et le pain ; cela remplace les insectes. Il est bon d'y ajouter de temps en temps du chou et de la salade hachés, pour tenir lieu des bourgeons et parties vertes des arbres qu’ils n’ont plus à leur portée.
CINQUIÈME DIVISION
HÉCAPODES.
Espèce*. — 1. TALÉGALLE DE LATHAM (Talegallus Lathami. Gray.)
Australien. Tête et cou rouges sans plumes, fanon pendant, jaune la poitrine. Bec fort. Dos marron brun : ventre un peu blanchâtre. Femelle sans fanon, tête plus foncée par derrière.
2. TALÉGALLE DE CUVIER (Talegallus Cuvieri. Gray.) De la Nouvelle-Guinée.
3. LEIPOA OCELLÉ, NGOW-OO, FAISAN AUSTRALIEN (Leipoa ocellata. Gould.)
Egalemént australien. Plus petit que le précédent, vit à terre. Tête et crête brun foncé, épaules et cou gris cendré, larmes blanches en avant. Dos portant trois raies blanc sale, brun et noir formant un œil sur chaque plume. Ventre jaune pâle.
4. MÊGAPODE TUMULA1RE, JUNGLE-FOWL (Megapodius tumularis. Gould.)
Australien. Taille de la poule. Tête et crête brun rouge.
Plumage gris sombre en dessous, brun rouge en dessus. Bec rouge bordé de jaune. Longues pattes jaune orange clair.
MÉGAPODES DIVERS (Megapodii
Nous nous contenterons de donner la liste succincte, d’après J. Verreaux, ■des espèces connues de ces oiseaux. Nous ne doutons point qu’il y ait là, pour l’avenir, quelque conquête utile à faire. Ces oiseaux, océaniens et par conséquent insulaires, doivent être plus faciles à domestiquer quo ceux des grands espaces.
Megapodius Freycineti. Quoy et G. — De Waigon.
— Reinwardti. Wagl. — De la Nouvelle-Guinée.
— Lapeyrousii. Quoy. — Des îles Mariannes.
— Cuminyi. Dillw. — Des îles Philippines.
— Quoyi. Gray. — De Gilolo.
— Forsteni. Tem. — De l'île d’Amboine.
— Mac Gillivrgi. Gray. — De l’archipel de la Louisiade.
— Gilberti. Gray. — Des Célèbes.
— Gouldii. Gray. — De Lombok.
— Nicobariensis. Blyth. — De Nicobar.
— Wallacei. Gray. — De Gilolo.
— Stoeri. Gray. — De l’île des Navigateurs.
— Burnabyi. Gray. — De l’île Husson.
— Andcrsoni. Gray. — De la Nouvelle-Calédonie.
Mœurs et reproduction. — Le talegalle, ce curieux animal, a donné au Jardin un exemple remarquable de ce que peut l'intelligence : il a montré quelle somme de travail un pauvre oiseau peut effectuer, et cette quantité est formidable. En deux
jours, travaillant seul, — il faut que sa compagne demeure inoccupée! — mais travaillant depuis la pointe du jour jusqu a la nuit noire, il a accumulé dix ou douze voies de sable, paille et fumier. Poussant, en arrière, la matière avec ses pattes puissantes, il la conduisait, — en moins de rien ! — à cinquante ou soixante pas ; des pierres d'un demi-kilogr lancées par son pied allaient d un bond à cette distance rejoindre le tas, ou faire tomber les vitres des environs. Le brave talégalle n’était pas habitué à viser juste. Dans son pays, les vitres ne sont pas à craindre là où il fait son nid !
Une fois cet énorme tas rassemblé, l’oiseau le pétrit, le retourna sous ses pattes pour en opérer la mixture, puis, vers le haut, il y fit des trous pour que sa femelle pût aller pondre, ce qu elle fit; mais les jeunes ne vinrent pas à bien. Pas de trêve, pas de repos, même pour prendre de la nourriture pendant cette fièvre de travail! le talégalle mange ce qu’il trouve, un ver, un grain parmi les feuilles, la terre qu’il remue...
Nous pensons que l’on obtiendra facilement la reproduction de cet oiseau en parc, en lui laissant une demi-liberté dont il usera pour faire un nid et y pondre des œufs, alors féconds.
SIXIÈME DIVISION
GALLIMCÉÏ VRAIS.
§ 1. Pintades.
Espèces. - 1. PINTADE GRISE, POULE AFRICAINE (Numida mcleagris. Lin.)
The Guinea //en. La Pinlada de Guinea.
Das Perlhuhn. La gallina di Sumidia.
De l’Afrique du Nord. Domestiquée de temps immémorial, mais peu répandue encore dans nos basses-cours. Chair très-délicate. Pond, dans un nid grossièrement fait et caché sous les haies et les buissons, dix-huit ou vingt œufs plus petits que ceux, de la poule, et d'un rouge sombre sans taches.
On en connaît dans les basses-conrs des variétés blanches, lilas et panachées.
PINTADE DE PULCHRAN (Numida Pulcherani. Bp
De Mozambique.
Mœurs. — Le caractère querelleur et la voix criarde de la pintade rendent son voisinage insupportable. Cependant elle s'apprivoise bien et vit dans nos basses-cours, absolument comme le dindon. Il faut faire une exception en faveur de la P. couronnée, qui est très-douce et très-sociable. Ce n’est que r par suite de fortes émotions que la pintade couronnée jette quelques cris. Son intelligence est remarquable et rien n’égale x les soins et la tendresse du mâle pour sa’compagne. Afin de lui apporter un insecte ou un morceau de pain, il ne craint pas de parcourir de grandes distances.
Reproduction. — Si nous exceptons la pintade commune , — dont les petits s’élèvent comme ceux du dindon, ce qui est déjà un progrès de domestication obtenu par suite d’une longue acclimation, — nous pourrons donner pour les autres espèces nouvelles de pintades un traitement unique qui réussit à merveille.
Toutes ces espèces, tenues l’hiver à l'écurie ou à l’étable, puis en été lâchées dans un enclos, reproduiront à coup sûr et élèveront parfaitement leurs petits.
Quoique fort à l’étroit au Jardin, la P. à tiare a donné des œufs : on n’a pas eu de jeunes.
La P. couronnée a reproduit chez M. Cornely. La femelle avait établi un nid sous une ronce dans un épais fourré, tandis que
le mâle se tenait de l’autre côté du parc, bien en évidence comme pour dépister ceux qui chercheraient la femelle.
Après dix-liuit jours d’incubation, les sept œufs pondus étaient
flg. 41.
éclos. Les soins de la famille sont dévolus au père, c’est lui qui conduit les petits et les abrite sous ses ailes à la moindre apparence de danger, tandis que la femelle tourne autour, prête à se jeter sur n’importe qui ou n’importe quoi.
Chez M. Cornély, les pintadeaux étaient nourris de sauterelles qu’ils prenaient dans les pelouses. A la suite d’un violent orage, quatre jeunes disparurent et les survivants tout transis furent mis avec leurs parents dans un grand parquet de volière et nourris avec du pain, des œufs et des sauterelles. Mais au bout de quelques jours de prison, ils devinrent si tristes qu’il fallut les relâcher. La liberté leur rendit leur vigueur et les pintadeaux réussirent parfaitement.
§ 2. Peuèiopm.
Ces oiseaux, représentants les faisans dans le nouveau monde, vivent en petites familles dans les forêts et les broussailles, d’où ils ne sortent que le soir et le matin pour chercher leur nourriture, qui consiste en fruits, graines, bourgeons, jeunes pousses, etc. Vol bruyant, bas, peu soutenu. Quand ils marchent, ils portent la queue baissée et l’ouvrent à
chaque mouvement. Nid composé de bûchettes et placé dans un arbre touffu; la femelle y pond jusqu’à huit œufs. Chair excellente, analogue à celle du faisan. Réussissant très-bien en domesticité.
Espèces. — 1 . PÉNÉLOPE MÀRAIL (Penelope roarail. Gui.)
De l’Amérique du Sud.
The brasilian Guan. El Yack ma-ray.
Ver Marail. La penelope marail.
Bec noir, fanon ronge vif. Happe de plumes vert foncé, lavé de bleu. Tour des yeux de même. Dos vert changeant, ventre inune-roux. Cet oiseau reproduisait parfaitement, en Hollande, à la fin du siècle dernier.
PÉNÉLOPE PARRAKOUA (Ortalida motmot. Lin
De la Guyane. Plus petite : tête rousse, joues gris-verdâtre. Dos gris, roux et vert ; ailes vertes.
Plus, une vingtaine d’espèces encore peu connues d 'ortalides, du même continent américain et que l’on peut considérer comme la réserve de l'avenir. Nous nous contenterons d'indiquer, d’après Verreaux, la liste des ortalides connues jusqu’à ce jour.
TINAMOU ISABELLE (Tinamus major. Gm
De l’Amérique du Sud. Le tinamou est une perdrix grosse comme une petite poule, qui donne des oeufs d’un volume remarquable, violets et à surface comme porcelainée. Il s’est reproduit chez M. Coeffier et plus récemment encore chez M. le comte d’Eprémesnil, où l’on a obtenu un petit sur six œufs pondus.
M. A. Geoffroy [Saint-Hilaire qui, par suite d’un accident, a eu occasion de goûter la chair d’un de ces oiseaux, dit qu’elle constituait une des choses les plus exquises qu’il ait jamais pu manger.
TINAMOU RAYÉ (Crypturus undulatus. Tem
De l’Amérique méridionale.
Nous aurions à y joindre, d’après les recherohes si excellentes de J. Verreaux, une douzaine d’autres crypturus, tous du même pays, sept ou huit nothoctrcus, deux ry ne ho tus, cinq nothura et quelques autres espèoe*
voisines; co qui nous prouve que l’Amérique du Sud, encore si imparfaitement connue, nous ménage de nombreuses suprises pour l’avenir.
Mœurs. — Les pénélopes, en liberté, ont le vol bas, horizontal et de peu de durée ; habitent les forêts les plus grandes et les plus fourrées ; se perchent sur les branches inclinées des arbres et marchent avec tant de légèreté qu’un homme ne peut les atteindre. Elles passent la journée cachées sous les arbres touffus ; mais le matin et le soir elles se montrent à la lisière des bois, sans néanmoins s’aventurer dans les lieux découverts.
« Ces oiseaux sont aussi disposés à la domesticité que les poules, dit d’Azara, et se nourrissent des mêmes substances; mais, quoiqu’ils avalent les grains de maïs, ils ne les digèrent pas et ils les rendent tout entiers avec leurs excréments. Dans l’état de liberté, ces oiseaux composent leur subsistance de fleurs, de bourgeons et de fruits. Ils aiment beaucoup à être caressés, mais ne veulent pas être enfermés et courent sur les toits du voisinage. Chair très-bonne. »
Résumons ce qui précède et ce qui va suivre en faisant remarquer que tout ce que nous dirons plus loin des IIoccos, de leur acclimatation et de leur domestication s’applique parfaitement aux pénélopes venues du même pays. Ces dernières représentent les faisans de l’Amérique duSudj; les premiers remplacent les dindons à l’état sauvage.
Nourriture. — Les petits en captivité sont nourris de pâtée formée de mie de pain, œufs durs, salade hachée, cœur cru haché, vers de terre et asticots en petite quantité.
En liberté, ces oiseaux se nourrissent comme la poule et le faisan, se rapprochant plus de ce dernier.
La nourriture préférée des pénélopes en captivité c’est le maïs, avec blé et sarrasin.
Multiplication . — Le souhait de d’Azara s’est trouvé enfin accompli. Les pénélopes ont été acclimatées en grande partie au Jardin et elles y reproduisent bien. De même que nos poules communes, la pénélope promène ses petits et leur montre à manger, à chercher et à ramasser leur nourriture.
Un soin doit dominer toute éducation de ces superbes oiseaux ; ne pas leur laisser geler les pattes , ce qui produit la chute des ongles, et, sans faire mourir nécessairement l’animal, empêche toute reproduction.
Vers le mois de février, les pénélopes s’occupent de repro-
GALLINACES.
duction. Il est bon alors de leur donner un peu de pain et de cœur pour activer ces fonctions. La femelle pondra deux œufs dans un panier ou grand nid que l’on attachera dans la volière, contre le mur, à une hauteur de deux mètres à deux mètres cinquante environ. On la laissera couver ses œufs pendant huit jours environ , puis on les lui enlèvera pour les mettre ensuite sous une petite poulette couvant dont on se sera précautionnô. On enlève à la pénélope cette première couvée, parce quo toujours le premier œuf pondu est clair, d’où il résulte que la mère n’amènerait à bien qu'un seul petit dans toute son année, parce quelle ne recoque point si elle élève ses petits.
Au lieu de cela, quand on lui a enlevé ses deux premiers œufs, elle recommence à pondre une quinzaine de jours après et on la laisse couver tout à son aise et élever les deux jeunes qu’elle obtient. Depuis deux ou trois ans on en élève ainsi, tous les ans, au Jardin d’acclimatalion.La P. à la té te blanche (P. pileata) a parfaitement réussi. La P. si/leur semble un peu plus délicate.
Jeunes. — La mère les élève très-bien. Dans les premiers jours on leur donne un peu de jaune d’œuf, mais ils n’en mangent pas beaucoup. On passe très-vite à la pâtée de pain, de cœur, vers de terre, etc.
§ 3. Di.-vdo.-vs.
Espèces. — 1. DINDON SAUVAGE. (Gallopavus sylvestris. Tem.)
Des états d'Ohio, du Kentucky, de l’Illinois. Oviédo a parlé le premier de cet oiseau. On n’est pas bien renseigné sur l’année exacte de son introduction en France. Selon les uns, cette introduction aurait eu lieu en 1518 ou 1520 à Bourges ; selon les autres, le dindon aurait été d’abord introduit en Espagne, de là serait passé en Angleterre en 1524, et ne nous serait parvenu qu’après. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’un de ces oiseaux fut servi au repas de noces de Charles IX, en 1570. Rare pendant la fin du seizième siècle, le dindon ne commença à se répandre réellement dans les populations de notre pays que vers 1630.
Nous ne décrirons point cet oiseau que tout le monde connaît. Disons seulement que la captivité a altéré la belle couleur noire du dindon sauvage et a produit quelques variétés : la blanche, la grise, la jaspée, la rouge, etc.
Tous les traités d’élevage des oiseaux de basse-cour con-
tiennent ce qu’il est utile de savoir sur les dindons et leur élevage.
2. DINDON OCELLÉ fGallopavas ocellatus. Tem.) De Honduras, Guatemala. Cette espèce, d’un noir muni de reflets verts, bleus et noir mat, est remarquable à tous égards. Les plumes semblent porter quatre rangées transversales d’yeux éclatants, séparés par des espaces gris et vermiculés.
Mœurs. — Le dindon est à demi sociable et à demi voyageur. Les individus de même sexe se réunissent en bandes parfois assez nombreuses pour chercher leur nourriture, ou pour changer de lieu quand celui qu’ils occupent ne peut plus les faire vivre. Très-sauvages, les dindons en liberté deviennent si confiants vers l'hiver, qu’on les voit s’approcher des fermes et même se mêler aux animaux de la basse-cour. On voit quelquefois plusieurs poules s’associer, déposer leurs œufs dans le même nid et élever leurs couvées réunies. Dans ce cas, le nid commun est toujours gardé par l’une des femelles, de sorte que ni la corneille ni le corbeau n’osent approcher.
IVoarriture. — Le dindon sauvage n’est pas exclusivement attaché à une plante ; il mange un peu de tout : blé, baies, toutes sortes de fruits, insectes, escargots et même aussi, dit-on, petits crapauds et lézards de faibles dimensions.
Reproduction. — Le dindon sauvage fait un nid en feuilles sèches, placé à terre, dans une excavation, sous une ronce ou un amas de branches mortes, mais toujours dans un endroit sec. Ce nid est si bien caché qu’il est très-difficile, pour ne pas dire impossible, de le découvrir.
La mère couve avec tant de sollicitude que, quand ses œufs sont près d’éclore, elle ne les abandonne sous aucun prétexte et souffre même qu’on élève autour d’elle des palissades et qu'on l’emprisonne. Quand les petits sont éclos, la mère les conduit et les protège.
Jeunes. — Les dindonneaux redoutent beaucoup la pluie. Pour prévenir les effets de l’humidité, la mère leur donne des bourgeons de plantes aromatiques. Ce n’est que quinze jours après leur naissance que les petits prennent leur vol pour se percher et passer la nuit à côté de leur mère. Ils se nourrissent de fraises de bois, de mûres, d’insectes, de sauterelles, et ont l’habitude de se rouler dans les fourmilières abandonnées pour
nettoyer leurs plumes et se débarrasser des tiques et autres parasites qui ne peuvent supporter Todeur d'acide formique que les fourmis ont laissée à la terre.
Poudre corroborante Mille contre la mortalité et la maladie des dindonSj à l’époque de la prise du rouge.
Prenez :
Canelle de Chine en poudre fine 1 gr. 50
Gingembre en poudre fine 5 00
Gentiane * O 50
Anis 0 50
Carbonate de fer 2 50
Toutes ces poudres seront mélangées très-exactement au moyen d'un tamis.
Une cuiller à café de la mixture résultante] sera mélangée h la pâtée de vingt dindonneaux au repas du matin, la même dose sera répétée le soir. Commencer le traitement quinze jours avant l’apparition du rouge et le continuer quinze jours ou trois semaines après. Les temps humides sont contraires aux jeunes animaux, Aussitôt que la ménagère s’apercevra que ses dindons paraissent malades ou qu’ils perdent leur vivacité, il faudra leur donner la poudre et la santé ne se fera pas longtemps attendre.
Lorsqu’on aura des volailles de basse-cour malades, on pourra les traiter de la môme manière que les dindons, à la même dose d’une ouiller à café pour vingt sujets, matin et soir.
Les faisans seront traités aussi comme les jeunes dindons et aux mêmes doses d’une cuiller à café, matin et soir, pour vingt faisans.
g 4. Iloccoi.
Espèces. — 1. HOCCO ALECTOR (Crax alector. Briss.)
The crested curassow El pavo del monte de Guiana.
Der Guajanische Hokko, oder Pauwis. La crace alettore.
De la Guyane et du Brésil. Noir, reflets bleus. Cire jaune sans caroncule ni renflement. Abdomen blano. Femelle, cire nuagée à la base.
HOCCO A BARBILLONS. (Crax carunculata. Tem
Der warze Hokko.
Paraguay et Brésil.
4. HOCCO FASCIOLÊ (Crax fasciolata. Spix.) Du Brésil. Cire jaune, étroite; huppe blanche, frisée, lavée de noir au bout. Dos noir zébré de blanc, partie de fauve, ventre roux clair.
5. HOCCO ZÉBRÉ (Crax jarrelli. Spix.) Du Brésil. Cire jaune étroite
au bec. TSte, col, poitrine noir. Zébrures blanobes sur les ailes, ventre et croupion blanc.
6. HOCCO PAUXI. PAUXI A PIERRE (Crax mitou. Lin.J Du Brésil- Pernambuco. Tète, joues, cou couverts de petites plumes veloutées, noi r mat; le reste noîlr brillant à reflets, queue marron. Bec et casque rouge vif. Pattes rouge clair. Iris brun. A été élevé avec succès, en Hollande, vers la lin du xviii* siècle, chez, M. Amesboff, riche amateur ; depuis, chez Temmink.
7. HOCCO BRUN, COCCILLITLI (Crax rubra. Tem.) Du Brésil. Mâle et femelle presque semblables ; cou noir et plumage brun. A reproduit chez Temmink en aussi grande abondance qu’une volaille ordinaire. Chair des jeunes blanche et exquise.
8. HOCCO DE BLUMENBACH (Crax Blumenbachii.) Du Brésil. La femelle a le ventre roux, le plumage blano roussâtre zébré.
9. HOCCO DU PRINCE ALBERT (Crax Alberti. Fraser.) Du Brésil. Mâle noir à bec bleu. Femelle brune.
Mœurs. — Les hoccos se plaisent dans les endroits les plus élévés des forêts et perchent sur les plus grands arbres. Vol lourd et bruyant, démarche lente et grave, caractère doux et tranquille; semblent ne pas connaître la peur. Leur insouciance pour le danger permet de les détruire en grande quantité. Une fois pris, ils s’apprivoisent très-facilement, s’éloignent pendant le jour, mais reviennent toujours à la nuit. On les a même vu témoigner une véritable affection pour leurs maîtres.
L’impératrice Joséphine en possédait plusieurs à la Malmaison, mais le froid et l’humidité les firent périr. Lord Derby en a élevé dans son parc de Knowsley, et ces oiseaux s’y sont régulièrement reproduits. Aujourd’hui la possibilité de l’acclimatation et de la propagation de cet oiseau dans notre pays ne laisse plus aucun doute.
A Cayenne, les hoccos sont assez familiers pour entrer dans les maisons : ils reconnaissent celles où ils ont trouvé des aliments. Ils perchent sur les toits par suite de leur goût pour les lieux élevés. Ils ont été naturalisés à Porto-Rico.
En 1825, les hoccos se reproduisirent près de Marseille. Ils vivaient parfaitement de la même vie que les poules. Un jour la femelle disparut, dit M. Barthélemy la Pommeraye : on la vit revenir accompagnée d’une quinzaine de poussins. Elle avait été pondre dans l’endroit le plus écarté d’un buisson. Aussitôt qu'ils furent en état de suivre leur mère, celle-ci no vint plus au poulailler pendant la nuit. Elle rechercha les arbres élevés où le feuillage formait un abri. Le mâle l’y suivait exactement. Dès’ le point du jour, ils étaient à courir les champs, souvent à de grandes distances.
Ges oiseaux moururent dans l’hiver 1829-1830, surpris par la neige et les vents du Nord, sur les arbres, pendant la nuit.
Nourriture. — En liberté, les ffoccos vivent de graines, de fruits, de baies, de bourgeons, et surtout des fruits du thoà piquant qu'ils avalent tout entiers.
Une fois acclimatés, ils ne sont pas délicats sur le genre de leur nourriture ; ils mangent indifféremment du maïs, des petits pois, du sarrasin, du riz, du pain, etc. On peut y joindre de la salade, surtout pour les jeunes.
Multiplication. — Les hoccos sont monogames. Une seule couvée par an de cinq à six œufs blancs et gros comme ceux du dindon. La femelle les dépose dans un nid formé de bûchettes, garni de feuilles et placé soit sur le sol soit dans les trous des rochers. Trente et un à trente deux jours d'incubation. Les petits, très-différents des parents comme plumage, courent en naissant, mais se développent très lentement.
Les hoccos ont trop de ressemblance avec les dindons — sauf la difficulté d’un climat d’origine plus chaud — pour que leur domestication ne se fasse pas dans un temps peu éloigné. En effet, un avantage se présente, c’est qu’ils sont déjà réduits en domesticité dans leur pays natal; par conséquent il est possible de n’amener en Europe que des individus nés en domesticité, robustes cependant.
Il faudrait attaquer cette acclimatation d'une manière rationnelle en établissant des stations intermédiaires entre la température, le climat, de la Guyane ou du Brésil, et le nôtre. Notre colonie africaine remplacera avec avantage le stage que le hasard a conduit le dindon à faire en Portugal, ce qui en a certainement assuré l’acclimatation et par suite la domestication. D’algérie on l'amènerait dans le midi delaFrance, puis peu à peu on le ferait remonter vers le nord.
Chaque station, il ne faut pas se le dissimuler, exigera peutêtre dix, quinze, vingt années ; mais on ne fonde rien sans le temps! Une fois les hoccos habitués à la température de nos étés, il conviendra de les enfermer, pendant longues années, l’hiver, pour les soustraire aux intempéries, et de ne les faire sortir que quand le soleil luisant ou la température douce rendra le climat sain pour eux. Que l’on ne se figure point qu'il est besoin d’une serre pour retirer ces animaux. La meilleure installation est de leur faire partager un coin d’une écurie ou d’une étable bien saine
et de laisser le soin aux animaux voisins de créer aux frêles oiseanx cette température douce qui convient si bien aux organismes affaiblis même chez l’homme.
Malheureusement pour le succès de la domestication duhocco, cet oiseau ne pond que deux œufs. Il faut avouer que chacun de ces œufs est plus d’un tiers plus gros que ceux du dindon, ce qui constitue un œuf énorme pour un oiseau plus petit que celui auquel nous le' comparons. Mais en revanche, le dindon en pond quatorze à seize. Sans doute, on fera toujours bien d’employer le système que nous avons développé aux pénélopes. On ôte les deux premiers, la femelle en pond deux autres ; on peut les enlever encore, elle fera une troisième ponte — en tout six œufs ! cinq jeunes probablement — mais le couple est fort épuisé et la répétition de ce travail nuirait rapidement à sa santé, tant que l'espèce ne sera pas mieux acclimatée.
Ces magnifiques oiseaux ont besoin d’être rentrés en hiver à l’étable ou à l’écurie: ce qu’ils craignent, c’est l'humidité* c’est surtout la neige. On pourrait encore les faire sortir par — 4° à — 6® de froid, mais ni par la neige ni par l’humidité froide. Il faut surtout craindre la gelée aux pattes, parce que si les ongles tombent, adieu toute reproduction !
Même nourriture des jeunes que pour les pénélopes.
g 5. Coqs.
Espèces. — 1 . COQ DOMESTIQUE (Gallus domesticus. Lin.)
L’antiquité de la domestication de cet utile gallinacé fait que l’on ne sait absolument rien sur son origine. Toutefois il est bien probable qu'il est venu du plateau central.de l’Asie, en même temps que le bœuf, à la suite et sur les chariots de nos premiers parents envahissant l’Europe. Des découvertes les plus récentes on peut même inférer que c’est bien le type de la poule commune que l’on vient de retrouver sur les hauts plateaux du Thibet. Félicitons-nous-en : il sera probablement permis de remonter certaines qualités des races déjà abâtardies, en les retrempant à la source sauvage, généralement plus fine d'attaches que les plus anciennement civilisées.
Nous alons passer en revue les principales races actuelles du centre de l’Europe, et naturellement commencer par celles qui peuplent notre pays. Chaque nomenclateur en fait autant. En France, la poule présente une importance capitale par ses produits, que nous exportons en nombre énorme chez nos voisins.
154 * GALLINACES;
I. RACE FRANÇAISE. Elle est bien moins, comme on l’a dit, un composé de toutes les autres que lo produit direct de Vindigénat, que la résultante, sur l’espèce, des influences naturelles et diverses de la localité. C’est de là que sont sorties nos belles races productives dans un sens ou dans l’autre, conquêtes déjà très-anciennes de la sélection persévérante, mais un peu instinctive de nos pères.
Au point de vue spécial où nous devons nous placer ici, nous n’avons
S as autre chose à dire de cette race commune, mais bien à nous occuper es races fines dérivées d’elle.
II. RACE DE CRÈVE-CŒUR. Des environs de Mésidon ; de pure origine normande, cette précieuse race donne les meilleures volailles do France. Pattes solides, oorps court, large, carré : tête forte avec huppe et favoris. Crête double, barbillons pendants, oreillons courts. Chair trèsdélicate, courte et blanche. S’engraisse très- facilement; très-légers.
Les poulets sont précooes ; à cinq mois ils ont atteint leur plus haut degré de perfection. C’est la race la mieux éprouvée pour les croisements, surtout avec celle de Nankin.
On conserve avec soin, comme soui-racw, les variétés noires, blanche t et bleuet.
III. RACE DE HOUDAN. Une des plus belles et des meilleures poules françaises. On prétend que cette race est un métissage de Crève-cœur et de Dorking : je n’en crois rien. Elle était indigène en notre Beauce avant qu'il fût question, en France, d’introduire des volailles étrangères. , Pattes fortes, corps arrondi et peu élevé. Demi-huppe rejetée en arrière et sur les côtés, favoris formés de plumes courtes et retroussées. Crête triple transversale : barbillons développés, parties charnues sur les joues: oreillons courts.
Cette espèce, très-rustique, a des 'pontes abondantes et précoces : œufs volumineux : couveuses médiocres. S’engraisse facilement; chair trèsdélicate. Les poulets sont très-précoces et sont parfaits à quatre mois.
On estime les houdans bleue.
IV. RACE DE LA FLÈCHE OU DU MAINE. Elle remonte au moins à trois cents ans dans le pays, où les paysans la conservent pure par des choix intelligents ; mais on ignore son origine. Nulle tradition à cet égard. Elle règne sqns partage dans la Sarthe, la Mayenne, le Maineet-Loire, et une partie des départements voisins.
De tous les coqs français, celui de la Flèche est le plus élevé. Crête transversale double. Tubercule à la base des narines, barbillons pendants, oreillons blancs so réunissant sous 1e cou. Race robuste; s’acclimate partout, en se conservant pure. S’engraisse facilement; chair blanche, courte et d’une grande finesse. Les petits, peu précoces, sont parfaits a sept mois.
On estime dans le pays les poules noires plus que toutes les autres ; aussi y sont-elles nombreuses : o’est la meilleure variété de cette race.
V. RACE DE CAUX, ou plutôt tout-race , issue du croisement, se rencontrant là, des Crève-cœur et des La Flèche. Demi-huppe retombant sur l’occiput. Crête composée de différentes excroissances diversement assemblées. Barbillons ronds, plumage noir à reflets verts. S’engraisse facilement. Chair estimée. Pond bien, mais ne couve pas.
VI. RACE DE LA BRESSE (Ain). Pour nous, cette volaille rentre tout à fait dans la race commune ; elle) tire toute sa valeur du talent
d’engraissement des habitants. Noire sans huppe. Petite, douce, sédentaire, pas ravageuse.
VU. RACE DE BARBÉZIEUX (Charente). Également noire et sans huppe; mais grasse et très-basse sur pattes. S’engraisse bien.
VIII. RACE DE BRÊDA. Hollandaise; origine inconnue. Race de forme parfaite. Le coq n’a pas de crête, mais offre un renflement remarquable du bord supérieur de la narine. Les plumes de la tête se réunissent eu une mèche terminée en pointe. Bonne pondeuse, mais ne couve pas. Chair délicate : s’engraisse facilement.
On cultive, outre la variété noire, nne autre blanche.
La race de Bréda exerce, par le croisement, une grande autorité sur ses produits. Aussi en a-t-on créé différentes variétés qui commencent à se propager. Dès aujourd'hui, elle nous appartient par son acclimatation complète, qui remonte déjà & nne époque éloignée, et par le mérite des produits qu’elle donne chez nous.
IX. RACE DE GUELDRES. Cette race dérive de la précédente. Crête remplacée par un godet charnu placé derrière les narines. Oreillons très-petits, barbillons très-grands. Epi do plumes sur la tête; canon des pattes emplumé. Belle taille; pond bien, mais ne couve pas. Facile à élever et à engraisser. Chair abondante et délicate.
Très-estiméo pour les croisements surtout avec la race Nankin.
Généralement coucou, grivelée de noir et de blanc.
X. RACE DE BRUGES. La plus grande et la plus forte d’Europe. Corps gros, pattes fortes, crête petite tombant de côté. Oreillons et barbillons très-développés. Peu féconde, chair médiocre.
C’est proprement une race de combat.
XI. RACE DORKING. Cette race, dont le nom vient de deux mots anglais ( Dor , bourdon, King, roi — Bourdon du roi) a eu pour promoteur M. Fischer Hobbs, éleveur de volailles célèbre en Angleterre. Propre à l’Angleterre, mais parfaitement acclimatée depuis longtemps dans le nord de la Francs. C orps gros et court, crête simple, droite et régulièrement doublée. Le caractère distinctif réside dans la , pat te, qui a cinq doigts au lieu de n’en avoir que quatre.
Assez bonne couveuse; s’engraisse facilement; chair très-délicate. Mais exige beaucoup do soins, et, dans le premier âge, une nourriture spéciale, consistant en farine d’orge et d'avoine mise en pâtée dure au moyen de maïs ou d’orge cuit.
XII. RACE DE PADOUE OU DE POLOGNE. La poule huppée par excellence, mais cotte huppe a l’inconvénient, par les jours do pluie, d’envelopper complètement la tête de l’animal et de l’aveugler. La crête, les barbillons et les oreillons manquent. La huppe se développe sur une masse charnue portant le nom de champignon.
Bonne pondeuse, mais ne couvant pas. Poulets précoces, mais trèsdélicats. Chair assez abondante et estimée. Oiseau de volière plutôt qu3 do basse-cour.
On cultive surtout les variétés suivantes :
Blanche, blanc pur.
Jaune citron.
Dorée, à plumes jaunes bordées de noir.
Argentée, à plumes blanches bordées de noir.
Chamois, à plumes chamois bordées de blanc.
Coucou ou Périné, grivelée de noir et de blanc.
XIII. KACE DE PADOUE HOLLANDAISE. Plus petite que la vraie Padoue, elle porte une huppe qui tranche toujours avec son plumage. Ni crête, ni oreillons. Barbillons forts.
On recherche les variétés :
Notre, à huppe bliinche ;
Bleue, à huppe blanche également.
XIV. KACE DE HAMBOURG. Ressemblant beaucoup h la padoue, mais un peu plus petite. Sa crête est frisée, hérissée de petites pointes, et couvrant la base du bec. Oreillons petits, blancs. Barbillons en forme de feuille de buis.
Bonne pondeuse, mais mauvaise couveuse. Très-précoco, chair trèsdélicate.
La variété argentée est blanche marbrée do noir; la dorée est un peu plus petite, rouge jaune, queue verte.
XV. RACE DE LA CAMP1NE. La poule originaire de la Campine, en Belgique, est plus petite quo la poule ordinaire. Plumage blanc et noir. Rustique, bonne pondeuse — 300 œufs par an, — et bonne couveuse. S’engraisse facilement; chair très-délicate.
XVI. RACE ANDALOUSE OU ESPAGNOLE. Encore une race de combat. Plumage noir, collerette blanche; crête bien découpée. Barbillons courts et arrondis. Pond beaucoup, mais couve mal. Poulets précoces. Cette race craint le froid, qui lui fait geler la crête.
XVII. RACE DE COCHINCHINE ou RACE DE NANKIN, encore RACE DE SHANG-HAJ. Importée en Angleterre eu 1844 et 1846; introduite en France par l’amiral Cécile. Corps ramassé, court, très-volumineux et haut sur pattes. Crête simple, droite, à 6 ou 7 dents. Oreillons courts, barbillons demi-longs. Plumage jaune clair. Peau jaune.
Pondeuse et couveuse par excellence, surtout en été, époque où toutes les autres races sont à peu près stériles ; mais abandonne très-vite ses poussins.
Les poulets croissent rapidement.
Caractère doux et sédentaire; peu pillarde, mais très -rustique. Chair assez délicate et assez abondante, moins cependant qu’on pourrait le croire, à cause du volume des os.
On en élève cinq variétés : Bleu ou Coucou, Blanche, Fauve, couleur naturelle, Noire et Bouge ou Perdrix.
XVIII. RACE DU BRAHMA-POUTRA. No diffère guère de la précédente qne par une taille plus élevée. Crête simple, dentelée, de grandeur moyenne ; oreillons et barbillons assez grands. Très-bonne pondeuse, mais moins bonne couveuse que celle de Nankin. Les œufs sont quelquefois piquetés de noir. Caractère doux : assez rustique. Cependant, jusqu’à présent, c’est plutôt un oiseau de volière que de basse-cour.
On y cultive trois variétés recherchées:
Coucou , bleue , inverte. Toujours l’abdomen blanc.
XIX. RACE RUSSE. Très-belle race, extrêmement cultivée ^dans l’Orne et la Mayenne, et avec laquelle on fait les magnifiques chapons de ce pays.
Couleur roux rouge. Crête épaisse, arrondie et non massée. Pas de barbillons. Pattes jaunes.
XX. RACE MALAISE. Plumage rouge à reflets, queue verte. Crête double, pas do barbillons. Bon coq de combat.
Deux variétés : noire et blanche.
XXI. RACE DE LA RÉUNION. Tête fine, bec fort et recourbé, crête simple et allongée : barbillons rouges et grands, oreillons blanc». Eperons très-durs et très-développés aux pattes.
XXII. RACE DU GANGE. Plumage blanc et figure rouge. Barbillon» de même couleur. Crête double; rustique, bonne pondeuse.
XXIII. RACE DE YOKO-HAMA. Poitrine rouge à mailles blanches, dessus des ailes rouge, face de même couleur. Queue verte. Crête double, barbillons courts. Plumes du cou longues et rayées de rouge.
XXIV. RACE DE NANGASAK1. Crête simple très-dévcloppée. Plumage blanc, ailes tombantes, joues et barbillons rouges. Queue noire à reflets verts. Race naine.
XXV. RACE NAINE DE JAVA. Crête double et petite. Non pattue. Bonne pondeuse et bonne couveuse.
On en cultive surtout les variétés noire et blanche.
XXVI. RACE NAINE DE BENTAM. Vient d’Angleterre. Crête frisée, aplatie et pointue en arrière. Pas de faucilles il la queue. Bonne pondeuse et bonne couveuse ; peut servir à faire éclore les œufs do colins, ae perdrix, etc.
On cultive quatre variétés, dont les plumes doivent être parfaitement bordées : Dorée, jaune foncé; Citron, plus clair; Argentée, blanc pnr, rare; Coucou, dite Coucou <ï Anvers, grivelé.
COQ NÈGRE (Gallus morio. Lin
Cette espèce, qui vient de l’Inde, est très-petite. Plumage blanc hérissé, peau noire. Demi-huppe rejetée en arrière : crête rouge, frisée. Oreillons bleus verdâtres.
La poule négresse est la pondeuse et la couveuse par excellence. Aussi s’en sert-on pour faire éclore les œufs de faisans ou d’oiseaux précieux. Ses croisements avec la poulo ordinaire donnent lieu àde bonnes couveuses.
Ln poule de soie à peau rouge est le produit du croisement de la P. négresse avec la P. naine blanche. ,
COQ WALLIK1KILI (Gallus ecaudatus
Originaire de Ceylan, remarquable par l’absence complète de la queue. Bonne pondeuse*, chair délicate. C’est tout à fait un oiseau de volière.
On en cultive quatre variétés : fauve , noire, bleue et blanche. Nous possédons en France dans plusieurs de nos départements de l’Est, Aisne, Moselle, etc., une race de poules indigènes absolument sans queue, dont les plumes retombent en filaments par derrière. Parmi cette race, plusieurs individus portent une crête double, aplatie en couronne, qui leur donne un très-singulier port. On en trouve de toutes les robes. Les gardes forestiers affectionnent et cultivent surtout cette race parce que le renard ne la peut prendre. Elle est, d’ailleurs, très-bonne et très-estimée.
A. COQ ANGLAIS NAIN OU COQ CHINOIS (Gallus pusillus.)
Pond et couve dans tontes les saisons, élève bien ses petits. Plumage blanc ou jaune mêlé de blanc. Pattue, sédentaire ; œufs de la grosseur du pigeon. Très-douce, très-familière, on s’en sert pour couver les œuf* de faisans et de perdrix.
COQ BANKIVA (Gallus Bankiva. Tem
Des îles Philippines. Le dessous du corps est noir. La collerette orangée et dorée; crête dentelée.
Mœurs. — Ce ne sont pas les plans de poulaillers qui manquent : on en a de grands, de petits et de moyens ! Cependant les uns valent mieux que les autres; ceux-ci coûtent moins cher que ceux-là ! 11 y a donc une perfection à chercher, des améliorations à réaliser : et le problème complet est d’y arriver sans dépenses exorbitantes. C’est ce qui nous fait donner le poulailler ci-joint, en usage dans la basse-cour du Jardin d’acclimatation, et paraissant répondre à toutes les nécessités. Commode, simple, sain et peu coûteux.
Fig. 42.
Remplissage avec mortier ou piètre du dessous du toit, au poulailler modèle.
Sur le sol de la basse-cour, on élève cinq petits poteaux de
briques cimentées) de ciment romain, de 0 m. 50 à 0 m. 60 de hauteur. Les quatre extérieurs forment les angles d’un carré de 1 m. 50 de côté.
Un plancher est établi là-dessus, soutenu par le poteau du milieu, ce qui permet d’utiliser des bois qui n’ont presque aucune valeur. Sur ce plancher, on bâtit une maisonnette en bois, ayant 1 m. 50 de haut, on fait les murs également en briques;’puis, par dessus, on les hourde avec un enduit au balai, et, par dedans, on les enduit d’une bonne couche de plâtre bien unie, qui continue sous le toit et emplit même tout l’espace vide laissé par son rebord (fig. 42), afin qu’aucun vide ne soit accessible aux parasites, la plaie des poulaillers.
Quant au toit lui-même, on lui donne la forme qui convient, plus ou moins pittoresque, selon les goûts du propriétaire. Nous avons fait dessiner, deux systèmes de poulaillers (fig. 43 et 46) : l’un, isolé, avec un toit pointu et un peu chinois que l’on peut exécuter en paille, en jonc, en bardeaux, etc.; l’autre adossé à un mur et couvert d’un toit que l’on fera en tuiles, ardoises ou zinc.
La porte sera tournée vers le sud et de chaque côté, en haut, on fixera deux châssis vitrés qui peuvent parfaitement être faits avec de vieilles fenêtres ; en face, de l’autre côté, on ménagera une ouverture semblable, mais ouvrant et fermant au moyen d’une porte à coulisse, manœuvrée d’en bas par une ficelle passant sur une petite poulie. Cette ouverture est destinée à donner de l’air quand la porte est fermée ; sans cela, la température deviendrait insupportable : les deux châssis du devant, fixes, laissent passer le jour. Ces trois ouvertures sont munies en dedans d’un grillage de fil de fer, éloigné des vitres de 0 m. 04, pour éviter les coups d’aile et de bec de certains oiseaux effrayés .
Les charnières de la porte sont en bas, de sorte qu’elle se ferme en se relevant et un simple taquet la maintient dans cette position. Comme elle ne serait pas assez longue pour gagner le sol par une pente assez douce et former un marchepied commode, elle retombe sur un appui et de là part une autre partie de marchepied qui conduit au sol. Le marchepied tout entier est muni d’échelons, c’est-à-dire de traverses de bois clouées sur la porte à 0 m. 30 de distance l’une de l’autre.
Le plancher sera toujours garni d’une épaisse couche de sable; et tout autour de lui, en bas, on construira, en briques
Poulailler appuyé à un mur.
pondre et commencer leur couvaison. Le dessous continu de ces nids forme une banquette garnie d’un rebord en bois, que l’on munit d'une couche de sable sec, et où les poules se plaisent beaucoup (pag. 46).
Dans le vide du poulailler, on établit trois perchoirs, échelonnés en reculant vers le fond, de manière que les poules, n’étant
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jamais perchées, pour dormir, l’une Jau-dessus l'autre, ne se salissent pas.
Le dessous du poulailler forme un abri excellent pour les volailles, autant pendant la pluie que pendant les grandes chaleurs ; on le garnit également de sable bien sec, et, derrière le poulailler, se place la mangeoire au grain, petit blé ou sarrasin. Au-devant, l'abreuvoirconstruit dans le sol tout simplement, avec du ciment romain, et formant un petit rond de 1 m. à 1 m. 50, profond de 0 m. 2 et dans lequel on fait passer un filet d'eau pure, s’il est possible. Sinon, il faut en apporter tous les matins un couplé de seaux, et, au moyen d’un balai, chasser d'avance la plus grande partie de l’eau sale.
Il est toujours bon de placer ce poulailler au milieu d’arbres, mais ayant soin que ceux-ci ne soient pas trop touffus, et fournissent seulement une ombre légère, et surtout un abri contre la bourrasque et les grands vents.
On doit encore, autant que possible, placer le poulailler près de la fosse à fumier. C’est là le paradis des poules, et c’est, de plus, le meilleur garant de leur santé. C’est avec les vers, les larves et les insectes du fumier qu’au premier printemps elles deviennent couveuses. Ce sont ces mêmes aliments qui, à l'automne, les refont plus vite que toute autre nourriture.
Si l’on a plusieurs poulaillers, dont les volailles ne peuvent pas ou ne doivent pas aller ensemble, il faut que chaque préau borde la fosse à fumier et que l’on puisse, au moyen de clôtures volantes, leur donner à toutes part du festin.
Certains éleveurs exposent l’ouverture de leurs poulaillers au levant : ils n’ont pas tort, et nous nous rangerons à leur avis. Nous ne sommes aucunement partisans de mettre des pigeons dans le toit du poulailler. 11 faut pour cela exécuter un plancher qui sépare les uns des autres. Autant de coins et de recoins endessus, que l’on ne peut ni visiter ni nettoyer, mais dans lesquels la vermine se loge et dévore les pigeons. Au lieu de cela, le bombement du toit forme au-dessus de nos poules un dôme toujours uni, joli et propre, qui leur assure un air salubre dont elles n’ont jamais trop.
Point de paniers parla mêmeraison:nidsàpoules,nidsàpoux!
Ce petit poulailler, cubant près de trente- cinq mètres cubes d’air, ne devra pas recevoir plus d’une trentaine de volailles; il vaut mieux en construire plusieurs dans des préaux séparés, que de surcharger les uns et les autres de trop d’habitants: la santé générale y gagne.
Tous les ans, au printemps, par un beau jour, tous les coins et recoins du poulailler, à l’intérieur, seront passés au chlorure de chaux, et, à l’extérieur, à une couche appropriée à la couleur qu’ils revêtent.
Nourriture. — Les poules se nourrissent de grains, d’herbages, de matière animale plus azotée.
Si on excepte le seigle, tous les grains sont recherchés par les poules. Le chènevis les échauffe et les dispose à couver, mais il ne faut pas en abuser. En général, on les nourrit avec les criblures du grain et les déchets du battage, des fruits gâtés , etc. Mais quand les volailles sont renfermées, il est indispensable de leur donner des herbages : salades, choux, oseille, épinards, sarclages du jardin, etc. Les betteraves, pommes de terre, topinambours et rutabagas, crus et coupés en petits morceaux et mêlés à la nourriture ordinaire, prédisposent les volailles à l’engraissement, mais non à la ponte.
Les poules ont besoin, avons-nous dit, d’une nourriture animale. On la leur procure par l’étabissement d’une verminière (V. p. 53, g 8), ôu en leur distribuant des débris de viande crue ou cuite. Elles mangent bien aussi des insectes, vers, limaçons, chenilles, surtout celles du ver à soie. Mais ce dernier aliment communique à la volaille et à ses œufs un goût désagréable.
Quelle que soit la nourriture employée, il faudra toujours la servir à heure fixe et à la même place, près du perchoir et loin du fumier ; autrement une certaine quantité de poules seraient absentes, et ne profiteraient pas de la provende. Que la nourriture soit suffisante, mais non en excès ; car cette surabondance dégoûterait les volailles et leur serait plutôt nuisible qu’utile.
Multiplication. — Certaines espèces de poules donnent autant de mal que les faisans pour amener leurs œufs à bien, et surtout pour élever les jeunes. Ce que l'on fait pour elles devrait toujours être fait pour les espèces ordinaires, parce que le proverbe est vrai : qui peut le plus, peut le moins.
La boîte à couver dont nous allons donner le dessin ne coûte pas beaucoup plus cher que les paniers en osier dont on fait usage dans les faisanderies, et elle est de beaucoup préférable. Sans doute on fait couver les poules, à la ferme, dans le premier panier défoncé venu, quelquefois dans le bout d’une mangeoire ou dans un vieux chapeau; mais, pense-t-on que l’on ne perd pas plus d’œufs qu’en se donnant la peine de cons-
truire soi-même, avec quatre ou cinq morceaux de planches, la boîte dont il s’agit? (fig. 44).
Telle que vous la voyez, elle a les dimensions suivantes : Hauteur 0 œ 50.
Largeur 0 m 40.
Profondeur 0 m 80, divisée en deux compartiments par une planche pleine.
* Pig. 44.
Boite d'incubation.
En ce moment, la poule couve ses œufs dans le compartiment d’arrière, fermé par le couvercle. On lui a fait un nid avec du vieux foin, afin que le neuf, en fermentant, ne l’échauffe point.
A six heures du matin, quand va venir le moment de la levée, on va ouvrir le couvercle, la prendre bien délicatement par le bas des ailes, près du corps, et la poser dans le compartiment de devant, sur lequel on rabat le couvercle. La couveuse y reste environ une demi-heure.
Ce compartiment est garni d’une épaisse couche de sable bien sec, sur lequel la couveuse va faire ses excréments, ce qui est indispensable, sans quoi elle s’agiterait sur ses œufs et les salirait. Il faudra donc y veiller, et, dès qu’elle sera remise sur ses œufs, enlever les excréments avec un peu do sable et
les jeter [au fumier. La poule, une fois dans le compartiment extérieur, passe la tète entre les barreaux espacés qui se trouvent
Fig. 45.
CouTerie ou chambre d’incubation.
par-devant, mange et boit dans les vases placés en dehors et abondamment pourvus d’eau bien fraîche, de grain (blé et sarrasin mélangés). Pendant ce temps le nid et les œufs s’aèrent, ce qui est une cause de réussite pour la plupart des œufs, excepté ceux des canards, que l’on couvre d’un morceau d’étoffe de laine en ôtant la poule.
t)n réunit un certain nombre de ces boîtes côte à côte dans
Fig. 46.
la chambre d’incubation, pièce tranquille et un peu sombre que l'on maintient excessivement propre (fig. 45).
Si la poule ne s’est pas vidée le matin, on la relève le soir, sinon on est obligé de laver les œufs souillés, ce qui peut tuer les petits.
On diminue le sarrasin si l’on craint de trop échauffer la couveuse, et l'on mêle à la pâtée de la verdure. Si, au contraire, elle est relâchée, on lui augmente la proportion de blé et d’avoine.
Lorsque les petits sont éclos, s’il s’agit d’espèces délicates et précieuses, on les porte avec la mère, au bout de vingt-quatre heures, alors qu’ils sont bien ressuyés, à la boîte d’élevage, près du parquet. S’il s’agit de poulets ordinaires, on place la mère sous une mue, à travers les barreaux de laquelle les petits sortent et rentrent à volonté.
On no sait pas assez combien il est important, dans une basse-cour bien tenue, de mettre couver plusieurs poules le même jour. Que l’une, en effet, manque sa couvée ou n’ait qu’un nombre insuffisant de poussins, on les lui enlèvera pour les donner à une autre qui aura mieux réussi. Mais il faut avoir soin, quand ce sont des poussins, de les placer sous les nouvelles mères pendant la nuit, autrement lapouleleschasserait. Pendant ce temps, on pourra donner d’autres œufs à couver à la première. On peut même, si l’on veut, la renvoyer dehors, et alors elle reviendra pondre beaucoup plus tôt. Il y a donc avantage dans les deux circonstances.
En février, mars, les poules commencent à pondre. La fécondité atteint le maximum dans les mois d’avril, mai et juin, et commence à diminuer à partir de juillet. En août et septembre, une nouvelle ponte a lieu ; mais elle cesse pendant le temps de la mue, c’est-à-dire en octobre et novembre.
Au mois de décembre, on n’a plus rien à espérer si l’on n'a eu soin de mettre et de loger à part quelques poulettes précoces qu’on aura nourries avec du chènevis, des vers, du maïs, du sarrasin, de l’avoine et des pommes de terre écrasées, données chaudes.
Une poule bonne pondeuse ne pond pas dans toute sa vie plus de six cents œufs : quatre-vingts la première année ; centvingt la seconde, cent- vingt la troisième; quatre-vingts la quatrième. Le nombre va sans cesse en diminuant les années suivantes. A cinq ans révolus, une poule doit donc être consommée. Pour obtenir même cette quantité d'œufs , il ne faut pas qu’elle couve et élève ; car, dans ce cas, la ponte serait réduite d’un tiers : si la poule couve deux fois, la ponte sera réduite de deux tiers.
Jeunes. — Nous avons recommandé de laisser vingt-quatre heures les jeunes poussins sans nourriture sous leur mère, afin qu’ils se ressuient bien, et que la chaleur de celle-ci fasse disparaître l’humidité qui les imprègne et raffermisse leurs tissus.
Ce temps passé, il est bon de leur donner de la mie de pain imbibée de lait et d'eau, à laquelle on ajoute du jaune d’œuf écrasé.
Joindre souvent à la pâtée un blanc de poireau haché menu.
Pas de grosses graines avant un mois si l’espèce est délicate. Sinon, au bout de huit jours, du petit blé, du millet et un peu de chènevis mêlé les premiers jours.
Autant que possible, l’accès du fumier ou celui d’un jardin, d’un verger, afin que la mère donne aux jeunes des vers, des insectes, des chenilles , une nourriture aussi animalisée que possible, pour favoriser la sortie des plumes.
Vers le huitième jour a lieu la première crise de la vie des jeunes poussins, la croissance des plumes de l’aile et delà queue. A ce moment, il faut leur éviter avec le plus grand soin l’humidité, les faire rentrer dans le nid et les bien nourrir. Quand ces plumes ont commencé à poindre, les poussins sont hors de danger ; néanmoins il faut toujours les faire rentrer le soir un peu plus tôt qu’à l’ordinaire.
A l’âge d’un mois, les poussins n’exigent plus de soins particuliers ; seulement il faut leur faire chaque jour une distribution de nourriture, quand même on ne prendrait pas ce soin pour les autres habitauts de la basse-cour.
§ G. Dbacopaim.
Espèces. — 1. TRAGOPAN SATYRE, NEPAUL (Ceriornis satyra. Less.)
De l’Himalaya.
Le satyre a le fanon et les cornes bleus ; tête nue. Plumage roux à taches noires bordées do blano.
TRAGOPAN D’HASTINGS (Tragopan Hastingsii. Gould
De l’Himalaya.
Mœurs et reproduction. — Les tragopans, en captivité, ont des mœurs assez singulières, qui indiquent qu’en liberté ils exagèrent la vie des gallinacés. En effet, on ne les voit sortir pour les besoins de la vie que le soir et le matin; toute la journée, ils demeurent cachés. Les perdrix en font bien autant, mais elles se cachent moins régulièrement ; puis elles restent au grand soleil une partie du temps, et ne cherchent d’abri que suivant la saison, la pluie ou le vent.
Les tragopans pondent assez bien en volière ; sept à neuf œufs. Ce sont d’excellents oiseaux à acclimater, et sur lesquels il faut appeler toute l'attention des amateurs, qui réussiront à coup sûr.
On les soumet au traitement et à la nourriture des faisans. Le T. satyre et le T. de Temminck ont été éprouvés au Jardin et ont réussi.
§ 7. Lophofhobei.
Espèces. — 1. LOPHOPHORE RESPLENDISSANT (Lophopkorus Impeyanus. Lath.)
• The Impeyan Pheatant. El lofoforo brillante.
Il lofoforo splendente.
De l’Himalaya. Lady Impey est la première qui ait essayé d’introduire ces oiseaux en Europe. Mais ils moururent avant leur arrivée en Angleterre. Vers 1856, la société zoologique de Londres a été pins heureuse. Elle a élevé plusieurs couples de lophophores qui ont prospéré, et se sont reproduits régulièrement.
Tour des yeux pourpre, joues dorées, bec jaune ; huppe effilée et retombante, vert doré brillant, comme toute la tète. Derrière et côtés du cou pourpre à reflets de rubis ; manteau bronze vif ; dos violet profond, queue rousse. Toutes ces nuances vives, flamboyantes, changeantes; vrai plumage de paon, mais plus délicat et plus riche encore s'il est possible.
Certainement l’un des plus beaux oiseaux de la terre.
LOPHOPHORE DE SCLATTER (Lophophorus Scliitter
Celui-ci n’a pas de hupppe.
multiplication et mœurs. — Acclimatera-t-on jamais chez nous ces admirables oiseaux? Parangons des plus beaux, les aurons-nous jamais en notre possession? On en a obtenu des jeunes chez M. Pomme; c’est déjà un succès ; mais combien ont-ils vécu? Nous ne pouvons céler aux amateurs que le lo-
phophore resplendissant est un animal délicat, très-délicat
mais la gloire de le reproduire n’en est que plus grande.
Ce n’est point la volière qu’il lui faut, c’est un parc tranquille, grand, dans un endroit sec, aride, sur la terre de bruyère.
Si on le pouvait, il serait encore mieux dans un potager avec les poulets, mais en ayant soin de le rentrer le soir, et, surtout pendant les six premières semaines, de ne pas le sortir ni à la pluie, ni à l’humidité.
L’avis du faisandier Plet, si compétent en toutes ces choses, est que le lophophore traité ainsi ne sera pas plus délicat que
Fig. 47.
Œuf du lophophore.
je dindon ! Quant aux jeunes, il les a élevés jusqu’à quatre mos. Au bout de ce temps, la phthysie les a enlevés en quelques jours; mais la vie enfermée du Jardin est cause de cet insuccès, et les précautions que nous indiquons plus haut écarteront ce danger. Des dindonneaux soumis au môme régime que' les pe-
tits lophophores en question seraient morts de la même manière.
Se conclusion est que le lophophore peut et doit s’acclimater chez nous.
Puisse-t-il avoir raison !
En liberté, le lophophore se nourrit de petites racines, vers, jeunes pousses, insectes, baies et graines qu’il va chercher même sous la neige. En volière, blé, sarrasin, maïs, millet, choux, salade et autres verdures.
Fait son nid au pied d’un arbuste comme le faisan. Pond six à huit œufs gris tachés de roux. L'incubation dure vingt-huit jours, et c’est la femelle qui couve et élève seule sa famille. On peut obtenir deux pontes successives en enlevant les premiers œufs pour les confier à une poule.
§ 8. EpÊROKNIEna.
Epèces. — 1. EPERONNIER NAPOLÉON (Polyplectron napoleonia Less . )
De l’Inde. Encore un des plus beaux oiseaux connus. Bien près du lophophore et du paon spicifëre : car l'azur, l’or et l’émeraude chatoient sur son plumage somptueux.
Huppe verte dorée ; devant de même, mais plus foncé : large bandeau blanc au front et aux joues. Devant noir bronzé, ventre noir. Plumes de la queue et des ailes â deux œils de - paon petits sur un fond brun vermiculé de jaunâtre.
ÉPERONNIER CHINQUIS (Polyplectron bicalcaratum. Lin
De la Malaisie. Tête grise, ornée de plumes fines ; jones blanches ; huppe en avant. Plumage gris ardoise vermiculé de blanc, oeil de paon double sur chaque plume des ailes et de la queue, ces œils cerclés de blanc. Queue presque aussi longue que le corps.
Femelle sans ocelles, queue plus courte, taille du faisan.
ÉPERONNIER NON OCELLÉ (Polyplectron inocellatum. Cur
De Malaisie.
G. ÉPERONNIER EMPHANUM (Polyplectron Emphanum. Tem.)
Des îles Philippines.
Mœurs et reproduction. — Ces magnifiques oiseaux se reproduisent très-bien en captivité. La femelle pond deux œufs en février. On la laisse s’asseoir dessus huit à dix jours, puis on les enlève pour les porter sous une poule couveuse. Au bout de quinze jours, elle recommence à pondre : on peut lui faire faire ainsi cinq pontes de suite en lui laissant couver et amener la dernière. Il vaut mieux chaque fois la laisser bien s’as-
surer sur ses œufs/que de les lui enlever de suite, de peur de la dégoûter de pondre.
Élevage des faisandeaux.
§ O. Argus.
Espèces. — 1. ARGUS GÉANT, (Argus giganteus. Tem.)
De Sumatra et de Malak. La plus belle conquête iv faire : il passe pour le plus splendide oiseau existant. Tête et cou cependant nus, rouge passant au bleu. Il est bien difficile de décrire brièvement sa collerette frisée, découpée, les plumes brillantes, la composition de ses ailes portant des
S ûmes de toute couleur bleues, rouges, blanches, puis les ocelles splendes qu’il cache et qu'il montre à volonté.
Quand l’argus piaffe autour de sa femelle, il étale ses belles plumes des ailes en les faisant traîner fi terre ; o’est alors que paraissent comme par un charme ces miroirs variés. Il relève aussi sa queue, qui ressemble alors à un large éventail. Quand l’oiseau ne voit rien autour de lui qui l’inquiète, ou qu’éloigné de sa femelle, il marche paisiblement, alors les miroirs ne sont pas visibles; sa queue forme deux plans verticaux adossés l’un à l’autre, les plumes secondaires de l’aile sont couchées le long de cette queue, et dépassent de beaucoup les pennes latérales de celle-ci. A vécu au Jardin. Ailes presque rudimentaires.
Longueur totale de l’animal l m 74
Longueur de la queue seule l œ 21
L’acclimatera-t-on jamais ?
§ ÎO. Paons.
Espèces. — 1 . PAON COMMUN (Pavo cristatus Lin.)
The crested Peacock. El pavo real.
Der P/du. Il pavone.
Nous ne nous appesantirons point sur la description du paon, que tout le monde connaît. Rappelons seulement qu’il a le cou bleu changeant. Aigrette do plumes terminée en palettes.
Femelle brun cendré, à cou changeant vert.
On connaît plusieurs variétés de cette espèce :
Le PAON BLANC, cas d’albinisme, plumage peu éclatant.
Le PAON PANACHÉ, croisementdes deux variétés, ordinaire et blanche.
PAON SPICIFÈRE OU A ÉPIS (Pavo muticus. Lin
Vient de la Cochinchine et de Java. Le cou et le dos sont couverts de
plumes écaillées, c’est-à-dire bordées de bleu éclatant. Membrane bleue et jaune autour de l’œil. Aigrette et plumes barbelées dans toute leur longueur.
Femelle assez semblable au mâle : plus terne.
Mœurs et reproduction. — Le paon se plaint, dit Toussenel, de n'être pas assez en vue sur l’arête de la toiture, parce qu’il y a un côté du bâtiment d'où l’on n’aperçoit pas sa queue; il‘ préfère pour perchoir un fût de colonne ou une simple branchede chêne où il fait tableau de n’importe où. Tous les éperonnés, du reste, sont les ornements naturels des arbres des jardins enchantés, et l’homme intelligent qui sait leur mission et leur rôle est tenu de leur faire des séjours, des perchoirs et des perspectives proportionnels à leurs attractions (fig. 49).
Il nous est impossible, malgré le peu d’espace dont nous disposons, de passer sous silence Thistoire de l’acclimatation et de la domestication du paon. Il nous faut bien appuyer un peu sur les résultats obtenus, pour faire voir la marche probable que les peuples ont suivie ; elle diffère d’ailleurs notablement de celle que la science nous autorise à admettre aujourd’hui.
Pour le •paon comme pour le dindon, l’acclimatation s’est faite de proche en proche. L’Inde a envoyé le premier à la Grèce, — l re étape, — laquelle l’a disséminé dans tout le bassin méditerranéen; — 2* étape, — l'Italie, d’où il a remonté jusqu’en Angleterre. Le dindon, venu d'Amérique, a pris terre en Portugal, de là en Espagne, puis en Italie, puis chez nous.
Aujourd’hui encore, nous sommes obligés, dès que nous voulons tenter des acclimatations difficiles, — il faut entendre par ce mot celles qui diffèrent beaucoup par le climat, surtout quand nous partons du Sud pour remonter au Nord, — nous sommes obligés, disons-nous, d’établir des étapes : et nos possessions algériennes sont merveilleusement bien placées pour nous rendre des services signalés.
Il est fâcheux que des causes que je n’ai point mission de rechercher ne rendent pas l’Afrique du Nord aussi efficace, à ce sujet, qu'on pourrait le désirer.
On ne saurait préciser l’époque de la domestication du paon; nous savons qu’elle remonte à la plus haute antiquité, puisque les flottes de Salomon dans leurs courses lointaines rapportaient tous les trois ans des paons, qu’on énumérait parmi les richesses dont se composait la cargaison des vaisseaux. Pline l’ancien nous apprend que l’orateur Ilortensius fut le premier Romain qui üt tuer un paon pour sa table, lorsqu’il donna son repas de ré-
ception au collège des pontifes : et le premier qui ait engraissé des paons est Ausidius Lurcon, vers le temps de la dernière guerre des pirates'; il se procura par ce moyen un revenu de 60 mille sesterces (13,500 fr.) Dans les festins des empereurs Vitellius et Héliogabale, on servait fréquemment d'énormes plats composés de ragoûts de langues et de cervelles de paons : le premier de ces empereurs avait coutume de désigner un plat de ce mets par le nom de l’égide de Pallas. Guéneau de Montbeilhard dit qu’ils furent d'abord très-rares: à Athènes, on les montra pendant trente ans à chaque néoménie comme un objet de curiosité, et on accourait en foule des villes voisines pour voir des paons.
En liberté, dans les jungles de son pays, où les tigres le chassent avec amour, le paon mène la vie du faisan et de tous les gallidés de sa taille. En captivité, il s’accomodc fort bien de la nourriture des volailles, faisans et dindons.
La femelle pond aussi loin de terre que possible, dans un grand panier placé sur une corniche, en haut d’un râtelier d’écurie.
La paonne est bonne couveuse; mais, en général, on donne les œufs à couver le plus souvent à une dinde, parce que le paon est sujet à déranger sa femelle et à casser les œufs.
Quant aux jeunes, on les élève comme des dindonneaux, et, dès qu’ils sont emplumés, on les laisse courir avec la mère sur les pelouses et dans les bosquets. Leur élevage est très-facile.
§ 11. — Faisais.
Espèces. — Nous commençons la série des faisans par celui de tous qui, à nos yeux, est le moins faisan et le plus coq, par le faisan doré, lui donnant certainement l’importance d’un genre spécial, et peut-être restant au-dessous de ce que nous devrions faire, puisqu'il ne reproduit des métis féconds ni avec l’argenté, ni avec l’ordinaire, ce qui le place évidemment a,u même rang vis-à-vis d’eux que.l’ûne l’est près du cheval. Dernier point à noter et qui nous donne raison, l’incubation n’est que de 22-23 jours, au lieu de 25-2G.
Espèces. - 1. FAISAN DOR , FAISAN TRICOLORE (Thaumalea picta. Wagl.)
The painled Pheasant. El Faisan dorado.
Der tinesische Goldfasan. Il Fagiano sorcsiato.
De Chine; importé vers 1750. Le faisan doré est un des rares oiseaux
chez lequel nous trouvions la couleur aurore qui teint sa collerette. Son plumage est un composé des tons les plus disparates, assemblés par la nature avec une grâce admirable. Nous renonçons à en donner une description, d’autant plus que, seul de son espèce, il ne se confond avec aucun autre.
Les jeunes faisans dorés ressemblent naturellement à leur mère dans le premier âge. Ce n’est qu’après la mue d’octobre que les coquelets (jeunes mâles) commencent à piquer la maille; mais il leur faut trois ans pour faire leur plumage.
Le faisan doré n’est pas plus gros que la bartavelle, ce qui ne l’empêche pas de s’accoupler avec la poule domestique: signe de parenté. Les métis qui naissent de ces mariages forcés sont généralement stériles et plus remarquables par la délicatesse de leur chair que par l’éclat de leurs couleurs,
Deux variétés : le charbonnier et l’isabelle.
Fig. 48.
Œuf de faisan de Wailich et do faisan doré.
Mœnrs et élevage. — Nous trouvons dans l’excellente Notice sur l'acclimatation des oiseaux de M. A. Mercier, ancien inspecteur du Jardin d’acclimatation, une note de M. Cousin de Saint- Prix sur l’éducation du faisan doré, que nous nous empressons de reproduire intégralement ici. Elle indique chez son rédacteur une grande expérience, et à ce compte sera utile à tous les éducateurs.
« C'est une erreur de croire qu’on peut impunément donner à un coq faisan doré un nombre indéfini de poules. J’ai cons-
tatê qu’avec trois ou quatre poules, j’avais une certaine portion d'œufs non fécondés. Le coq affectionne [souvent deux poules sur quatre, les deux autres sont presque entièrement délaissées : aussi, à l’avenir, je ne laisserai plus que deux poules à chaque coq.
« J’ai essayé de différentes nourritures pour élever les faisandeaux : voici celle qui m’a le mieux réussi. Pendant les trois premiers jours, œufs durs et mie de pain mélangés par moitié, et trois fois par jour, deux gouttes de vin do Bordeaux sucré à chaque élève. Après les trois premiers jours, je donne des œufs de fourmis en assez grande quantité, en éloignant autant que possible les fourmis qui piquent les petits faisandeaux et les font souffrir inutilement : j’ajoute aux œufs et à la mie de pain un dixième de chènevis écrasé, de la salade hachée très-menue; j’alterne ensuite le vin et l’eau, c’est-à-dire que je diminue le vin quand je vois augmenter les forces de mes élèves.
« A trois ou quatre semaines, je commence à ajouter un peu de millet et à diminuer les œufs durs insensiblement pour finir par ne plus en donner après cinq ou six semaines; je supprime aussi progressivement les œufs de fourmis, et finalement, à six ou sept semaines, ils ne mangent plus que de la mie de pain avec la salade hachée, le chènevis écrasé et le millet. Lorsque je vois un jeune sujet plus délicat, je lui administre du vin sucré, c’est un remède souverain : la faiblesse indique un acheminement vers la mort, et sans le secours d’un aliment tonique, la faisanderie est bientôt décimée. »
FAISAN COMMUN (Phasianus colchicus. Lin
The Pheasant. El Faisan.
Per Fasan. Il Fagicmo.
Tout le monde connaît le plumage marron-roux du faisan, son cou changeant violet et vert îi reflets bleus, sa poitrine rousse dorée.
Œuf verdâtre (tig. 50).
Ce faisan offre aux chasseurs et aux amateurs l’avantage de prendre sa couleur la première année. On prétend aussi qu’il est apte à reproduire & la même époque. Nous, nous pensons qu’il vaut toujours mieux n'employer que des sujets de deux ans faits, parfaitement adultes, et ne donnant point d’œufs clairs. Il nous paraît démontré que l’insuccès ou le piètre succès de beaucoup d’éducations tient tout simplement au mauvais choix de reproducteurs trop jeunes.
Arbre 4 paons,
On connaît quelques variétés nées en domesticité et conservées par la sélection.
fi g. 50.
Œuf de faisan ordinaire et de faisan bleu.
Le FAISAN BLANC, albinisme assez complet.
Le FAISAN ISABELLE OU FAISAN CENDRÉ, un des meilleur» pour la chasse, parce qu’il est très-farouche : a la tête verte.
Le FAISAN PANACHÉ, issu du faisan blanc et du faisan commun.
i. FAISAN A COLLIER, FAISAN DE L’INDE (Phasianus torquatus.
The Bing-nscked Pheasant. El Faisan con collar.
Der Halsring fasan. Il Fajiano con collar e.
Venu assez récemment de Chine, l’indien est le faisan qui peuple à peu près seul la Bohême, cette terre classique des faisanderies. Se croise parfaitement avec le F. commun , et donne ilesmétis féconds. Collier blanc; croupion bleu clair, ce qui le fait reconnaître au vol dès qu’il quitte les grands bois. Son défaut est d’être plus petit quo l’ancienne race; son avantage de pondre au moins un tiers d’œufs en plus, et d’être plus préooce de deux & trois semaines.
Le faisan à collier est une excellente espèce, qui n’exige pas d’autre traitement que le faisan commun. Si elle pond partout sans faire de nid, la femello donnera le nombre énorme de vingt-cinq à trente œufs. Si elle couve, elle s’arrêtera à quatorze ou seize! nombre ordinairode ces espèces. Les jeunes sont très-rustiques et se piquent moins que le F. commun.
Véritable espèce do chasse que les chasseurs préfèrent, comme nous
l’avons dit, parce qu'il est plus farouche et, par cela même, se défend mieux que le F. commun.
(Euf marron vert, plus foncé que celui du F. commun et un peu plus petit, quarante et un millimètres contre quarante-cinq. Forme ovoïde.
FAISAN DE MONGOLIE (Phasianus mongolicus. Pall
Encore une variété du faisan commun, élevée à la hauteur d’une espèce. Moule de l’indien, mais plus fort même que le F. commun. Comme plumage, il a lo cou bleu, le collier blanc, le croupion bleu pâle. Le ventre est vert.
Ce faisan est encore une espèce rustique, propre à peupler les bois. On peut lui appliquer ce que nous venons de dire du F. à collier. Par suite de croisements bien dirigés, il doit donner au F. commun les qualités de l'indien sans amoindrir la taille, au contraire.
FAISAN VERSICOLORE (Phasianus versicolor. Vieill
Du Japon.
The Variegated Pheasant. El Faisan rariado.
Dec Bunt fasan. Il Fagiano variopinlo.
Large masque rouge frisé, ponctué de points noirs : œil jaune, pieds
f ;ris. Tête verte et deux oreilles en arrière. Cou violet brillant, dos vert maillé de brun. Dessous noir bleu. Queue grise à chevrons noirs. Femelle grise maillée de brun. Œuf gris verdâtre de trente-huit millimètres de long, forme ovoï-conique. La ponte commence du 15 au 20 avril.
Le défaut de cette magnifique espèce est de pondre beaucoup d’œufs clairs. On y remédie en créant dos métis féconds avec le F. commun et le F. indien : ces métis produisent beaucoup moins d’œufs clairs. L’espèo3 pure devient par cela même rare.
Le F. versicolore est aussi une espèce à mettre au bois. L’expérienoo en est faite à Saint-Germain et chez M. Aguado. Il croise parfaitement avec le F. commun et forme des métis excellents comme gibier. La ponte de la femelle est énorme, tout à fait analogue à celle de l'indien dont nous avons parlé plus haut.
Il faut prémunir les amateurs oontro les dangers d’acheter des versicolores trop jeunes. Cet oiseau n'est adulte et en état de bien reproduire qu’au bout de deux ans. Si l’on obtient des œufs fécondés par lui la première année, une grande partie sera claire et les autres donneront naissance à des petits chétifs et mal tournés.
FAISAN VÉNÉRÉ (Phasianus Rsvesii. Gray
Calotte et collier blanc. Tour des yeux et de la tête noir, second collier de cette couleur au-dessous du blanc. Plumage jaune ocreux maillé de brun sur le dos, noir brun maillé de blanc pour le dessous. Queue énorme — l m 20 — jaune pâle & chevrons blancs et noirs. Pattes grises, bec jaune pâle.
Femelle brun pâle maillée de brun et de blanc. Collier et sourcils jaunes, tête noire. Bec brun. Œuf vert bronzé, grosseur 0 œ 045. Œufs presque tous féconds — 16 à 18.
Cette superbe espèce prend ses couleurs la première année. Elle est surtout destinée à la chasse et elle peuplera les bois parfaitement.
8. FAISAN DE SŒMMEllING, FAISAN CUIVRÉ (Phasianus Sœmmeringii. Tem.)
D’importation assez récente du Japon. Joues rouges à croissant blano :
DigitizeO ss4«i**Os’lt’
plumage rouge pourpre bordé de noir: dessus plus foncé, dessous plus clair. Queue superbe, livrée sombre et splendide.
Femelle roux pourpré plus terne. Œufs blano pur, de 50 millimètres. De forme ovoïde.
Sauvage naturellement, mais trop rare pour qu’on lui ait fait quitter la volière, ce qui le maintient dans de mauvaises conditions de reproduction.
FAISAN SCINTILLANT. (Phasianns scintillans.. Gray
Du Japon. Très-voisin du faisan Sœmmering, mais bordé de plumes blanchâtres, ce qui produit aux flancs des moirures blanches et rouges fort belles. Quelques auteurs pensent que ce faisan est une variété du précédent.
> Ces deux faisans, très-rapprochés l’nn de l’aulre, doivent, un jour venu, nous donner de vrais et excellents faisans de bois. Ils sont plus farouches que le rersicolore et le vénéré, par cela même encore meilleurs que lui pour la vie sauvage. Les petits sont très- rustiques, et s'accommodent très-bien du traitement du faisan commun. Les faisans de Sœmmering sont d’autant plus à cultiver qu'ils forment de très-bons croisements avec le faisan commun ; par conséquent ils vivront ensemble sans se tuer, comme le fait vis-à-vis du commun l’Euplocome Argenté ou le Sninhoë.
FAISAN DE WALLICH, CREER (Catreus Wallichii. Hardw
The Cheer or Wallich’s Pheasant. El Faisan de Wallich.
Ver Wallich’s Fasan. Il Fagiano di Wallich,
De l’Himalaya. Tête grise un peu huppée ; œil entouré de rouge; collier gris, dessus jaune maillé de brun. Ventre brun, beo couleur de corne;
Î ûeds gris. Croupion et cuisses jaune vif. Mandes noires et brunes sur es ailes, dont les rectrices sont gris jaune. Femelle plus terne. Œuf gris jaune, tacheté de roux au petit bout, — 0 m . 055. Forme ovoïde (fig. 48).
Malgré sa taille égale à celle du faisan Vénéré, malgré ses couleurs ternes et grises qui lui permettraient de se dérober dans les herbes et sous les feuilles, le faisan de Wallich n’est point un faisan de bois : c’est une espèce propre à la volière jusqu’à présent. Il est plus délicat : il s’élève tout aussi facilement que les autres faisans jusqu’à cinq mois; mais on a beaucoup de peine à lui faire dépasser cet âge.
Il est probable qu’aveo la culture, cette difficulté s’éteindra : l’oiseau vaut la peine des soins qu'on en prendra ; il est beau, il est fort. Peutêtre des métis avec le faisan Vénéré ou le faisan de Sœmmering réussiraientils mieux?
11. FAISAN ARGENTÉ, BICOLOR ARGENTÉ, EUPLOCOME ARGENTÉ (Nyctemerus argentatus. Swain.)
The Silrer or Pencillated Pheasant. El Faisan plateado.
Ver Sinesische Silberfasan. Il fagiano bianco e nero.
Delà Chine. Masque rouge sur des joues noires; tête huppée de noir. Blanc veiné de noir. Ventre noir, queue blanche. N’a effectivement que deux couleurs, le blanc et le noir.
Femelle gris jaunâtre, un peu moiré de noir aux flancs. Œufs roses, pointillés de blano — 0 m 055. Pond du 15 au 20 mars.
Jeune coq nuancé de noir sous la gorge.
Nous plaçons cette belle espèce en avant des 'euplocomes véritables, avec lesquels elle forme une transition toute naturelle du groupe faisan proprement dit. Nous y sommes d’autant plus porté qu’il donne aveo
tous les euplocomes des métis féconds , tandis que c’est le contraire avec tous les faisans.
Immédiatement à sa suite, nous rangerons le
HOUPPIFERE DE SWINHOEKEuplocomus Swinhoei. Tem
Do Formose. Épaules blanches, accompagnées do brun vif. Huppe blanche en arrière. Masque rouge; queue blanche en dessus. Tout le corps noir blanc violacé. Pattes rouges.
Femelle brune, maillée de jaune. Œil rouge autour ; dessus de la queue lie de vin. Œufs gris-rouge, pointillés finement de blanc — 0 m . 055, — de forme ovoïde.
Réussit aussi aisément que le précédent, et supporte le froid coranm lui. Ponte du 15 au 25 mars. Petits très-rustiques. Quoique introduit en France seulement depuis deux ou trois ans, la reproduction est assez certaine pour que ce magnifique oiseau descende bientôt à des prix à la portée de tout le monde.
Lui et l’Argenté passent pour un manger délicieux parmi les faisans.
13. HOUPPIFÈRE DE CUVIER, FAISAN NOIR. (Euplocomus Cuvieri. Tem.)
The Cuvier' s Pheasant. El Faisan de Cuvier.
Der Büschel Iragende fasan. Il Fagiano di Cuvier.
De l’Himalaya. Noir-bleu, huppe et corps. Plumes plus pâles au bord. Croupion blanc.
Femelle huppée, brun marron, queuej rousse. Œuf blanc jaune, 0 m . 048 , de forme ovoïde.
S’allie bien à Y Euplocome argenté.
Excellente espèce, rustique, féconde dès la première année. Beaucoup trop négligée ainsi que les suivantes.
HOUPPIFÈRE MÉLANOTE (Euplocomus melanotus. Blyth
De l’Himalaya également. Tout noir, liuppo mince, poitrine à plumes barbelées de blanc.
Femelle brun noir, plumes bordées de blanc pur, queue bleuâtre. S’allie très-bien & F Euplocome argenté, poule contre coq.
Encore une très-bonne espèce, énorme, rustique, féconde ; peut reproduire au bout d'un an, mais, pour lui comme pour tous les phasianidés, nous répéterons ce que nous avons écrit à propos du faisan commun : beaucoup trop négligé.
15. HOUPPIFÈRE LEUCOMÈLE, HOUPPIFÈRE A HUPPE BLANCHE (Euplocomus albo-cristatus. Vig.)
The White-crested Pheasant. ~ El Faisan de cresta blanca.
Der Weissbüscheltragende Fasan.
Du Népaul. Noir, poitrine blanche comme le précédent, croupion blanc comme Y Euplocome de Cuvier, mais huppe blanche en arrière.
Femelle gris cendré.
Très-bonne et très-rustique espèce; à recommander comme les trois précédentes, croisant très-bien, poule contre coq, avec Yeuplocome argenté.
IG. HOUPPIFÈRE COULEUR DE FEU (Euplocomus ignitus. Schw.)
De Bornéo.
1T. HOUPPIFÈRE DE HORSFIELD (Euplocomus Horsfieldi. Gray.)
Des Indes orientales.
HOUPPIFÈRE MASQUE DE FEU (Euplocomus pyronotus. Gray
20. HOUPPIFÈRE [BLEU, EUPLOCOME PRÉLAT (Euplocomus prelatus. Tem.)
De Siam. Masque rouge foncé, huppe noire retombant en arrière en aigrette. Cou gris perlé, dos et ailes de même ; ventre et queue noirs.
Du jaune orange sale sur le dos entre les deux ailes, et sur leurs couvertures des taches noires bordées de gris blanc. Pattes et œil rouges, bec couleur de corne. Taille énorme.
Femelle rousse, dos gris, ailes noires zébrées de blanc. Œuf gris perlé au petit bout, — 0 m 050; forme ovoïde, (fig. 50).
Deux ans pour revêtir ses couleurs complètes. Espèce encore délicate ; cependant se reproduit bien, depuis deux ou trois ans. Admirable oiseau.
HOUPPIFÈRE DE RAYNAUD (Euplocomus lineatus. Luth
De Birmanie. Joues rouges, huppe noire. Dos gris moiré de délicates et sinueuses lignes noires. Dessus au cou de même. Poitrine et ventre noirs.
Queue blanche en dessus, moirée comme le dos en dessous, et cela se fondant insensiblement dans le blanc du dessus.
Femelle roux-jaune à huppe grise, ailes blanches. Œuf gris rouge, —
0 m 047 ; forme ovoïde.
Petit, mais se reproduisant bien depuis un an, au Jardin et en Angleterre.
HOUPPIFÈRE NOBLE (Euplocomus nobilis. Selat
De Bornéo. Joues bleues, face nue, huppe noire. Plumage bleu-noir. Poitrine et queue jaune-marron.
Forte taille, assez rustique; s’allie bien à 1 ’Euplocome leucomèle.
23. HOUPPIFÈRE DE VIEILLOT, FAISAN A DOS DE FEU (Euplocomus Vieilloti. Gray.)
De Sumatra. Face bleue, œil noir; huppe courte verte et marron, changeante. Plumage maillé de blanc sur les flancs. Dessus marron foncé. Queue blanche en dessus ; noir brun en dessous. Croupion rouge vif.
Femelle brun foncé.
Forte taille; à travailler.
THIBËTAIN HO-KI. (Crossoptilon auritum. Pall
Du Thibet. Singulière figure avec un faux-col blanc formant deux cornes en arrière. Plumage noir et gris ; queue panachée de “blanc et de noir au bout.
La femelle n’a pas d’éperons.
Le ho-ki ne craint ni le froid ni le soleil, c'est une conquête tout à fait analogue à celle du paon ordinaire. Quoique apporté à peine depuis quatre ans, il est acclimaté. Lâché dans une bassecour, il réussira encore mieux que dans une volière.
Quant à l’éducation des jeunes, elle doit être dirigée d’une manière toute semblable à celle des dindonneaux. Ces oiseaux , se trouvent bien qu’on les laisse promener dans un jardin où ils rencontreront des vers, insectes et mollusques qu’ils aiment ; ils deviendront promptement familiers.
Hœnra. — Les faisans sont tous originaires de l’Asie et habitent cet immense continent depuis la mer Noire jusqu’au grand Océan. Nombreux en espèces, tous ont sensiblement les mêmes mœurs. Certains, cependant, aiment mieux la plaine, d’autres préfèrent les montagnes; mais décrire les habitudes de l’espèce commune, c'est faire l’histoire de toutes.
« Le faisan, dit Tousscnel, est un ami des fourrés, des hautes herbes , des glaïeuls desséchés qui forment la ceinture des mares. Insectivore, granivore, baccivore, frugivore, la nature lui fournit pour chaque saison une nourriture nouvelle, afin que sa chair soit en tout temps plaisante et salutaire à l’homme. Là où la forêt manque, ainsi qu’en Angleterre, il s'accommode parfaitement du couvert des récoltes, et ne regrette de ses forêts que les œufs de fourmis. Le grain qu’il affectionne par dessus tout est celui du sarrasin, brûlant grain qui enivre et pousse àla bataille. Le maïs, attendri par la cuisson, n’estpas non plus pour lui sans charme, et le raisin est encore un des fruits de son goût. Le gland, qu’il déterre sous la neige, et qu’il ouvre en quatre d’un coup de bec, le maintient en bon point pendant l’hiver. »
Tous les faisans se branchent pour passer la nuit.
Multiplication. — Parfaitement acclimaté dans notre pays, le faisan commun y a vécu en liberté, et s’y est de |lui-même reproduit. Avant la révolution de 89, alors qu’un petit nombre de chasseurs pouvait tuer ces oiseaux, la Touraine passait pour la province dans laquelle les faisans sauvages existaient en plus grand nombre. Les îles de la Vienne et de’la Loire, aux environs de Ghinon, avaient la réputation de celles de Conflans sur la Seine. Dans le Forez, le Dauphiné, le Nivernais, le faisan multipliait à merveille en pleine liberté ; au bord du Rhin, de même.
Aujourd’hui tout le monde chasse, aussi le faisan sauvage acclimaté n’existe plus. Effectivement, trop d’ennemis sont acharnés à sa poursuite pour qu’il se sauve, et la nature l’a fait trop bête pour qu’il ne succombe pas partout où l’homme ne viendra pas à son secours. Sorte de brebis des oiseaux, le faisan ne se soutient que facticement. Abandonné à lui-même, il disparaîtra certainement quand l’homme s'avancera, un jour avenir, dans les immenses solitudes asiatiques où il l’a d’abord trouvé.
Ainsi donc, la nécessité de l’élevage du faisan est parfaitement démontrée. Nous nous étonnons toujours que nombre de gens retirés à la campagne, dans un modeste domaine, ne compren-
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nentpas qu’à élever des faisans, — ce qui n'est guère plus difficile que d’élever des poulets, — ils pourraient doubler, tripler leur revenu. Un clos de quelques ares, .'planté d’arbres verts, de buissons, — un jardin simplement; — de l’eau, s’il est possible, une maisonnette dont on on fait sa couverie, un peu d’argent pour placer les grillages... il y a là de quoi enrichir une famille !
Maintenant si, au lieu d’élever du faisan commun seul, on y jointl’élcvagedes|espèces nouvelles,délicates, rares, — lesquelles, avouons-le tout bas, ne demandent ni plus ni moins de soins,
— le revenu ne doublera plus, il quadruplera, il quintuplera
et la spéculation pourra devenir une véritable source de richesse.
— Quelle somme coûte l’installation ?
— Elle coûte la somme dont on dispose. On peut toujours aller du simple au coûteux, et commenccrpetitement pour s'agrandir ensuite. Il faut, avant tout, être clos. C’est là une des plus grandes dépenses, car il n'existe certainement pas de gibier qui ait autant d’ennemis que le faisan.
Le plus dangereux de tous est le renard, qui égorge' tout ce qu’il peut saisir. Après le renard, la martre, le putois, les chats !! Pour empêcher tous ces pillards de commettre leurs déprédations, il est indispensable d’entourer la faisanderie d’une clôture, mur ou palis, d’environ quatre mètres de hauteur. Un carré de vingtcinq hectares clos de tous les côtés coûte généralement quatre mille francs, soit deux francs , par mètre carré, ou cent-soixante francs par hectare. Plus l’enceinte est vaste, moins l’entourage est dispendieux, et l’on fait de bien plus grandes économies en élevant six cents faisans, qu’en se bornant à en élever cent ou cent-cinquante, parce que les soins à donner sont absolument les mêmes.
Malheureusement un tel espace est un véritable parc et ne se trouve point à la disposition du plus grand'nombre des éleveurs, qui ne songent guère à laisser leurs faisans à l’état sauvage, ainsi que nous venons de le dire, et qui préfèrent les élever en captivité.
En Allemagne, où les faisanderies sont établies sur une vaste échelle, on compte pour un élevage de cinq cents faisans un terrain de 8 hectares 40 ares. Mais en France, où le sol est plus cher, un enclos de cinq arpents suffit. On ne laisse plus alors les laisans à l’état complet de liberté, on les place dans des parquets, sortes de cages ou plutôt de petits enclos, placés les uns près des autres, qui peuvent être adossés au mur de clôture, et la faisanderie est souvent au milieu de l’enceinte.
GALLINACES.
contre une muraille élevée à cet effet, exposée au midi et abritée contre le vent du nord.
Nous étudierons les parquets tout à l'heure. (Og. 51).
La poule faisane pond ordinairement-fle huit à dix œufs. Les vieilles vont jusqu’à quinze. La ponte commence au mois d’avril et dure* quatre à cinq semaines.
Pendant tout le temps de cette ponte, il convient de changer le régime alimentaire des faisans. Pour un coq et huit poules à qui l’on a donné par jour, jusqu’à la fin de mars, sept décilitres de blé, on retranche deux décilitres de ce grain, que l’on remplace par huit centilitres de chènevis et deux œufs durs pétris avec du pain mouillé que l'on émiette sur le blé et quelquefois à part. Cette nourriture doit être continuée pendant tout le temps de la ponte.
Veiller d’ailleurs ù la ponte, car les poules sont sujettes à manger leurs œufs.
Ce que nous venons de dire du faisan commun , s’applique non-seulement aussi bien aux espèces plus délicates du même genre, mais encore à la plupart [des gallinacés nouvellement introduits dont l'amateur voudra essayer l'éducation. C’est pourquoi nous nous étendons, plus au long, sur la faisanderie : elle est le type à suivre pour presque tous ces oiseaux.
Quelques remarques importantes doivent être consignées ici. Tout d’abord, il faut bien se persuader que la plus grande propreté est de rigueur dans tout ce qui tient à l’élevage des oiseaux, et que les menus soins, les attentions raisonnées dont on les entoure assurent plus de la moitié du succès. On doit toujours craindre la vermine, les parasites, examiner attentivement le ventre et le dessous des ailes des couveuses. Si elles ont des poux, on frottera les parties envahies avec de la pommade camphrée, la boîte sera repeinte et passée à l’essence avant de servir à nouveau. Surtout pour les jeunes, ces parasites sont terribles.
Parqueta. — Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des couveuses, de la boîte d’incubation et de la nourriture des mères à propos des poules ; on pourra consulter cet article (pag. 161 et suiv.). Nous supposons les petits éclos et demeurés vingt-quatre heures sous la mère pour se réchauffer à la chaleur de ses ailes.
L’éclosion des œufs de faisans a lieu au vingt-quatre ou vingtcinquième jour. C'est à ce moment particulièrement que le faisandier doit redoubler de vigilance, le jour et la nuit, car il est
important qu’au fur et à mesure que les faisandeaux sont éclos, le garde les prenne sous la mère et les place dans des corbeilles de paille, sur un lit de plumes d'oie et de duvet exposé à la chaleur d’un feu modéré. Lorsque tous les œufs sont éclos, on glisse un petit dans le nid de chaque poule, afin que celle-ci apprenne à connaître son cri, puis on soulève le couvercle placé au-dessus du nid et on remet tous les faisandeaux sous les ailes de leur fausse mère. Les jeunes doivent rester vingt -quatre heures sans manger, mais après ce laps de temps on les porte au soleil avec leur mère, dans le parquet destiné à leur éducation. Il arrive quelquefois que les faisandeaux étouffent dans des œufs qui ont la coquille trop dure. C’est alors que le faisandier doit aider la poule à percer la coquille, soit en râpant cette enveloppe avec un instrument d’acier, soit en la cassant légèrement. La main légôre'et de la prudence, c’est tout ce qu’il faut pour cette opération,
Pour se faire une idée exacte du résultat d’une ponte, on doit supposer qu’il y a 40 p. 100 d’œufs mauvais ; on peut donc calculer que, dans l’espèce, il meurt 100 têtes sur 600 faisandeaux pendant le temps de leur éducation.
On donne, en moyenne, quinze œufs de faisans à couver à chaque poule de grosseur ordinaire.
Comme on peut trouver dans la faisanderie un certain nombre d’œufs pondus, sans savoir de quelle espèce ils proviennent, nous avons fait dessiner ceux des espèces les plus communes, (fig. 48 et 50).
Amesure queles poulesfaisanespondentleursœufs.on les leur enlève en en laissant toujours un au nid, ou en les remplaçant par des œufs en bois peint en blanc. Chaque œuf est porté dans une boîte remplie de son et placée dans un endroit frais, obscur et tranquille. On inscrit dessus, au crayon, la date et l’espèce.
Un parquet (fig. 51) se compose :
1° D’un compartiment de 3 m/de côté, carré, formé soit par une boiserie peinte, soit — ce qui est préférable, parce que les parasites ne s’y cachent point — par une maçonnerie de briques sur champ jointes au ciment. On donne à ces murs 1 “ de hauteur.
2° D’un dôme en grillage de fil de fer surmontant le vide entre les murs et formant une pyramide à quatre faces, soutenue au milieu par un montant en bois de 0 m 04 ou 0 m 05 d'équarrissage, sur 2“ 50 de haut, afin que les côtés de cette tente en fil de fer soient très-obliques. Comme les perdrix, faisans et autres
gallinacés qu’on y place, sont sujets] à s’enlever follement en certains moments, ils ne risquent pas trop ainsi de se briser la
fig. 51.
Parquet.
tète. Cette obliquité est nécessaire. D’ailleurs, quoique les frais de
premier établissement d'un parquet semblable soient un peu plus élevés que ceux d'une simple couverture en filet de ficelle, la durée de cette construction peut aller jusqu’à une trentaine d’années, et l’on a le temps de retirer la valeur et les intérêts de ses avances.
3° La face par laquelle nous voyons la rangée de parquets, — dont l’un tout entier est dessiné, — peut être appelée le côté de derrière. C'est celui par lequel se fait le service. Nous voyons, dans le mur, une porte, par laquelle le faisandier s’introduit dans l’intérieur.
4° Le centre du carré du parquet est parfaitement bêché, fumé et semé en herbe fine, laissant tout autour, près du mur, un sentier de 0 m 40 sablé de sable fin et très-propre. Le poteau du centre porte un barreau à la hauteur du mur, afin que les oiseaux qui veulent voir au loin, ce qui les distrait en leur captivité, puissent le faire. C’est souvent là que les mâles viennent chanter leur chanson d’amour.
Car — constatons-le en passant — le parquet sert non-seulement à élever les jeunes éclos ailleurs, mais aussi souvent à renfermer à part un couple d’oiseaux qui s’y accouplent, vont pondre dans la boite dont nous parlerons tout à l’heure (fig. 52), et y élèvent leurs petits.
Il n’est pas mauvais, surtout quand on veut élever des perdreaux, que le devant du parquet, c’est-à-dire la face verticale opposée à celle qui contient la porte, soit composée en treillage semblable à la tente ou au toit. Cette disposition semble les moins étioler et leur donner plus d'ardeur ; mais alors il ne faut pas que de nombreux visiteurs les dérangent de ce côté.
5° Dans l’angle opposé à la porte d’entrée, sur la face postérieure, se place la boite d’élevage communiquant avec le parquet par une petite porte-ehattière que l’on ouvre ou ferme du dehors à volonté.
Boite d’élevage. — Cette,, boite d’élevage (fig. 52), — l'un des instruments les plus utiles et les mieux combinés de la faisanderie — se compose d’une caisse en chêne de 1“ 50 de long sur 0“ 60 de large et 0“ 50 de haut, ayant la forme d’une maison couverte de son toit. Cette boîte, munie aux quatre angles de pieds saillants, se pose sur des briques ou des pierres afin d’éloigner le fond de l’humidité du sol. Toutes les planches seront en chêne et jointes, afin d’éviter les souris, etc.
Cette caisse est séparée en deux compartiments inégaux, dont
le postérieur représente un tiers de la contenance totale. C’est la cage de la poule. On voit le petit carreau, dans la face posté-
fig. 53.
Boite d'elevago.
rieure, qui donne du jour et permet de voir sans rien déranger quand, au lieu d’une poule , c’est une femelle d’espèce précieuse qui y couve. Le toit est en battants de bois plein et s’ouvre à charnière de chaque côté. La séparation de ce nid et du compartiment intérieur est faite par une trappe, munie de barreaux de fer très-espacés, afin que les jeunes poussins passent entre eux et que la poule introduise seulement la tête pour manger. Cette trappe, comme toutes les autres, se manie de l’extérieur et sans rien déranger.
Le compartiment antérieur est le promenoir. Il estgarni d’une abondante couche de sable fin et bien sec, maintenu, par une surveillance attentive, parfaitement propre et changé souvent crainte de la vermine, le plus mortel ennemi des jeunes oiseaux, surtout des espèces délicates et précieuses.
La mangeoire et l’abreuvoir sont placés contre la grille quand c’est une poule qui habite la cage, afin qu’elle puisse se nourrir et montrer à ses poussins à manger et à boire.
Le toit de la maison, au-dessus du promenoir, est vitré et s’ouvre également à charnière de chaque côté ; puis, au-dessous
de lui, se trouve un treillage horizontal en fil de fer, lequel peut s’ouvrir aussi en se soulevant dans son cadre, mais sans charnière. Il est simple de comprendre qu’en ouvrant ou en entrouvant les volets vitrés, on laisse l’air pénétrer jusqu’aux animaux, sans pour cela leur laisser la faculté — dont ils useraient ! — de fuir hors de la boîte.
En avant de ce compartiment, près du parquet (fig. 51), se trouvent deux trappes, l’une à côté de l’autre, jouant dans leurs coulisses respectives : l'une pleine, pour intercepter toute communication entre la boite et le parquet dans un sens ou dans l’autre ; la seconde à barreaux espacés pour laisser les jeunes aller au parquet à volonté, sans que les mères les suivent, et vice versd.
Quand il s’agit de faisandeaux ou d’espèces analogues, la poule-mère reste dans sa boîte au moins deux mois : elle sert de réchaud pour les petits, non-seulement la nuit, mais dans les temps humides ou froids. Elle les appelle et leur montre à manger, car c’est dans le promenoir et à travers les mailles du dessus que l'on jette aux jeunes les œufs de fourmis dont ils sont si friands et dont ils ont continuellement besoin. Si la poule était libre, elle mangerait tous ces œufs : aussi faut-il bien se garder do la mettre avec ses poussins. Au bout de quinze jours, elle serait rétablie de sa couvaison, ne s’occuperait plus de ses enfants, et les petits iraient périr de froid dans les coins. Il 'est bien entendu que tant qu’elle demeure en fonction, on la lève deux fois par jour et on la laisse se promener pendant une demi-heure à chaque fois dans les alentours du parquet.
De même, il faut éviter que la poule ponde, parce que, dès ce moment, elle se tourmente et se préoccupe moins de ses poussins adoptifs. C’est en modifiant sa nourriture, en la ramonant presque au blé seul, que l’on obtient cet effet de non-fécondité important.
Il n’est pas mauvais de planter quelques jeunes arbres dans les environs ou au travers des parquets : leur ombre est utile dans certains moments de la journée et, comme ces arbres sont clairsemés, elle se promène avec la marche du soleil et n’est jamais suffisante pour entretenir l’humidité, ce qu’il faut craindre toujours.
Faisanderie. — Nous donnerons ce nom aux parquets plus grands que l’on fait établir, soit pour y maintenir les jeunes faisans jusqu’à ce qu’ils poussent le rouge, soit pour élever
toutes les espèces précieuses et délicates. C’est, d’ailleurs, dans un compartiment semblable que l'on place les couples des es-
fig. 53.
Grand parc & faisant.
pèces nouvellement arrivées qui doivent pondre, et fournir ainsi — par un cercle jamais interrompu — d’abord la chambre d’incubation (fig. 45), puis le parquet d’élevage (fig. 51).
L’installation de cette faisanderie est de la plus haute importance pour le succès d’un amateur : celle qui est établie au Jardin d’acclimatation sur les plans de M. Albert Geoffroy Saint- Hilaire est un chef-d'œuvre du genre. Cependant, quand on disposera entièrement de la place, — ainsi qu’il arrive le plus souvent dans un parc à soi, — il sera convenable d’adopter la forme rayonnante telle que la fig. 75 indique le compartiment des mammifères. Au lieu d’aceoller les compartiments en carré les uns aux autres, l’idéal du genre nous semble — en plus petit, bien entendu — ce quia été fait pour les quadrupèdes (tv e section de ce livre). Si l’on ne craignait point l’exposition du nord — et encore elle pourrait être avantageusement utilisée pour un certain nombre d’espèces, — la plus jolie construction possible dans une propriété serait, au milieu d’une belle pièce de verdure, une sorte de tour ronde formant le centre d’un rayonnement de compartiments placés tout autour d’elle, (fig. 53.)
Nous répéterons ce que nous avons dit à propos des parquets, pour la forme du toit qui doit recouvrir 'chacun des compartiments. Qu’il ne soit jamais plat, mais le plus oblique, le plus élevé possible. La vie de beaucoup d’espèces en dépend.
Le terrain sur lequel on placera la faisanderie sera en pente douce, et la maison, le réduit, ménagé au point le plus élevé.
A l’autre extrémité, dans le bas, coulera un filet d’eau pure, guidé par un petit caniveau de ciment romain vers un bassin de 0 œ 60 de diamètre sur 0“ 10 de profondeur. Chaque parc aura
fig. 64.
le sien ; c'est auprès du bassin que l’on place la mangeoire ’ (fig. 54) munie du grain nécessaire.
Cette disposition 'fait que si une poule faisane pond et couve dans le réduit du haut, on change et on renouvelle la nourriture par le bas du parc, sans la déranger, ce qui est de la plus haute importance pour un grand nombre d'espèces farouches que la moindre approche de l’homme affole, ou dérange tout au moins.
L’aménagement intérieur de chaque compartiment est des plus simples. Le sol sera soigneusement cultivé, fumé, paillé, afin d'y obtenir un gazon fin, doux et égal, tout autour duquel régnera une allée de 0 m 50, près des grillages. Chaque mur vertical aura sa base faite soit en briques de champ, soit d’une feuille de tôle, sur 0 m 60 à 0 m 80 de hauteur, afin qu’isolés par cette partie pleine, les oiseaux voisins ne se tourmentent point les uns les autres. Si, la volière faite, les grillages vont jusqu’en bas, on les garnira d'une natte de paille sur la hauteur indiquée.
On plantera de place en place des buissons feuillus, abondants, peu élevés. L’if et les arbres toujours verts sont excellents pour cet usage ; on ne conservera point d’arbres au-dessus de la faisanderie. 11 est bien évident que nous ne pouvons donner aucune mesure pour la grandeur des compartiments, cela est affaire de goût et de dépense. Tout ce que nous devons dire, c’est que plus ils seront spacieux, plus la réussite des élevages est certaine; quatre mètres de largeur moyenne sur huit à dix mètres de longueur semblent une bonne dimension ; c’est à peu près celle des compartiments du Jardin d’acclimatation, que, sauf la forme générale, nous proposons comme modèle.
Dans le milieu de la longueur du parquet, on placera un perchoir général composé de deux montants et de traverses, dont le dessin donne une parfaite idée. La première barre de bois (fig. 53) assemblée aux montants de fer est à un mètre du sol : à un mètre plus haut, trois autres perches sont placées en triangle. Enfin, à deux mètres plus haut, sur le faîte du treillage ou au-dessous, comme il plaira, on étend un abri, un toit, formé de deux lés assemblés de toile imperméable, ayant 0 m 80 sur chaque face du toit.
Lorsqu’on abandonne un de ces compartiments à des faisans qui doivent y reproduire, tels que vénérés , versicolures , houppifères, prélats ou autres, il est bon que l’on réunisse au plus trois ou quatre poules à un coq, pas plus !
Arrivons maintenant au cabinet d’incubation (fig. 55) placé a la partie supérieure du parc. Ce cabinet aura une porte sur un couloir intérieur, abri qui permettra, par un petit judas vitré,
de surveiller les oiseaux à chaque instant sans les déranger.
Réduit & couver du parquet i faisans.
Le réduit ouvrant sur le parc par une porte se compose d’un
cabinet de O m 80 de large sur t m 50 j de long. Au fond, une botte de paille debout, dans un coin ; plus en avant, un perchoir échelle de deux ou trois échelons, appuyé au même mur du fond. Sur le côté, un châssis dont les vitres sont peintes en vert.
Par un temps froid, on ferme la porte, et les oiseaux sortent et entrent par la chattière. En temps chaud, il est utile de leur donner de l’air, d’autant plus que ce réduit est placé au sud. On peut d’ailleurs employer l’exposition de l'ouest à l’est, en passant parle sud.
En avant du réduit, c’est-à-dire à l’endroit où le lecteur est placé pour lavoir la vue reproduite par le dessin (fig. 55), nous
fig. 56.
Installation dos pigeons et autres oiseaux, volant dans le haut du parc à faisans.
sommes sous un petit hangar formé par la continuation du
toit du réduit. Ce hangar à 1 m 50 de long et porte trois 7 perchoirs de 0 m 60 plantés dans le mur de côté. Ce hangar sert de refuge aux oiseaux quand il pleut.
On a reconnu que si certaines espèces sauvages et plus farouches qued’ autres s’effrayent de la présence de l'homme, elles ne prennent aucun ombrage de celle d’autres oiseaux dans le même compartiment, pourvu, bien entendu, que ces compagnons aient des mœurs et un mode de nidification qui ne les gêne point, et soit assez différent du leur pour ne leur donner aucune inquiétude.
C’est ainsi que l’on pourra, sans inconvénient, placer dans les mêmes compartiments que les faisans soit des perruches, soit des colombes délicates, soit tout autre oiseau analogue, agile, percheur et nichant à une certaine élévation (fig.5G).On utilise ainsi toute la volière et l’on obtient double et triple profit.
Dans ce cas, on fera bien de faire dépasser un peu plus le toit du réduit, afin de pouvoir placer dessous de petits paniers en terre ou en plâtre si l’on a des colombes, ou des troncs creux pour les nids des perruches ou autres petits oiseaux. Il est utile aussi de placer sous ce toit un ou deux perchoirs méplats, formés d’une barre 'en sapin de 0 m 08 sur 0 m 62, mise sur champ. On accroche au mur les mangeoires, qui renferment les graines adaptées aux oiseaux volants qui viennent les y chercher. L’eau du réservoir sur le sol est commune à tous.
Jeunes. — Ce n’est pas le tout de faire éclore les petits des espèces délicates, c’est la partie la moins difficile de la tâche. Leur élevage se montre souvent beaucoup plus délicat.
Pendant la première semaine, les jeunes faisans exigent sans cesse des œufs de fourmis parfaitement propres. Mais, par contre, il ne faut pas leur donner à boire. Pendant les quinze jours suivants on rompt la monotonie de leur régime, en leur jetant alternativement une poignée d’œufs de fourmis, puis d’œufs durs émiettés et saupoudrés de sel, et cela toutes les trois heures.
Dans la seconde quinzaine on peut déjà leur donner la pâtée suivante : mie de pain, œufs durs écrasés, salade, cœur de bœuf hachés très-fin, le tout mélangé avec de la farine de maïs. Puis on pourra essayer le millet, le chènevis et le sarrasin écrasés. Mais toujours leur servir, de temps 'en temps, une poignée d'œufs de fourmis.
A un mois les faisandeaux seront mis en parquets.
Au moment où ces oiseaux sont sujets à se piguer, c’est-à-dire vers l'âge de deux mois, il conviendra de répandre les œufs de fourmis dans l’herbe et d^ns le sable de manière que les jeunes oiseaux passent beaucoup de temps à les chercher et ne songent point à se déchirer. On recommande aussi l’emploi de tourteaux de noix que les faisandeaux aiment beaucoup et qui les sauvegardent également.
ÉCHASSIERS COUREURS
Espèces. — 1 . GRANDE OUTARDE, OUTARDE BARBUE (Oti* tarda. Lin.)
The great Bustard. La avutarda.
Der grosse Trappe. La otlarda maggiose.
Ce magnifique animal est le plus grand des oiseaux coureurs d’Europe. Toutes réserves faites sur la différence des organisations, l'outarde dans sa marche, dans ses airs de tête, dans la stupidité de son œil, dans la forme de son corps, rappelle un peu l'autruche africaine dont elle semble un souvenir réduit. On est fort heureux, à l'heure où nous écrivons ces lignes, d’obtenir quelques-uns de ces animaux des plaines immenses de la Hongrie, sur lesquelles ils existent encore avec une certaine abondance : car, dans quelques années d'ici, l’outarde aura vécu en France. Encore un siècle, deux au plus, et elle aura vécu sur la terre. Ainsi le veut le progrès ! Ces oiseaux, auxquels les grands espaces sont nécessaires, doivent reculer devant l'homme et disparaître au moment où ces mêmes grands espaces non cultivés auront disparu. Le même sort — ne nous le dissimulons pas — est réservé à la plupart des oiseaux actuels de marais et de rivage....
Il est donc temps que l’acclimatation, ou plutôt la domesti-
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cation do ce magnifique animal, gibier excellent, soit tentée, poursuivie, soutenue avec un zèle infatigable. Il n’est que temps! car, depuis dix ans que l’outarde est, au jardin du bois de Boulogne, l’objet de soins constants, jamais l’accouplement n’a eu lieu, jamais un seul œuf n’a été pondu.
Ce résultat ne nous étonne point.
Un animal — surtout aussi farouche et aussi peu intelligent que l'outarde — ne peut passer sans transition de l’état sauvage à l’état captif pour arriver à la domestication. L’acclimatation marche comme la nature; et depuis longtemps les sages l'ont dit :
naturel non facit sallus.
Il nous semble impossible qu’un animal farouche et craintif à l’excès, s’enfuyant à travers la plaine qu'il a adoptée exclusivement, à la moindre apparence de danger, se sente assez à son aise dans un petit parc, confiné, entouré de promeneurs parmi lesquels les uns jouent de la canne, et les autres du bras pour exécuter les pantomimes les plus burlesques autour du malheureux captif ! A l’état de nature, l’outarde évite avec soin les espaces boisés; elle ne veut pas être surprise; sa défense repose sur ses yeux, ses oreilles et enfin ses pattes incomparablement vites ; il ne faut donc pas d'embuscades... Au Jardin, elle est dans un bois et son parc est plein de buissons !
Ce n’est pas cela qu'il lui faut.
La société d’acclimatation a voté, depuis deux ou trois ans, un prix de 250 fr. pour la conquête de l’outarde barbue ; ce n’est pas assez. Il faudrait voir l’État doubler, tripler, décupler cette modeste somme! Il me semblerait beau que la France fût assez instruite pour comprendre qu’une souscription nationale semblable serait un honneur pour elle; il me semblerait noble d’acheter ainsi à la nature un être qui va disparaître bientôt.
Mais, bast! ... nous parlons, et autant en emporte lèvent!...
La domestication de l’outarde est une œuvre de longue haleine qui ne peut s’opérer que dans un grand parc, choisi spécialement parmi ceux qui existent encore. On placerait les couples en expérience sur des terrains secs, privés, dans leur plus grande partie, de tout arbre et de tout buisson. La grande outarde niche dans les blés, dans les seigles, les steppes. « N'oublions pas qu’encore aujourd’hui, quoique rare, l’outarde se reproduit, d’après le docteur Dorin, tous les ans, sa>is exception, en Champagne, aux environs de Suippes, Jonchery, Somme-
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dengy,Cuperly, Camp d'Attila et Lachippe, pays découverts dont les plaines sont immenses. La ponte varie de un à quatre œufs, ordinairement elle est de deux à trois. La femelle les dépose dans un petit trou qu’elle fait en grattant légèrement la terre, qui reste nue et battue tout autour dans une étendue de deux à trois mètres environ, espace nécessaire à la couveuse pour prendre son essor. C’est toujours, souvenons-nous-en, dans un champ de seigle, au milieu d'une plaine isolée et peu fréquentée, qu’elle fait ses pontes. »
Si, pendant son absence, on touche à ses œufs, elle les abandonne, quelque avancée que soit l’incubation.
Tout ceci est simple à imiter. Que la plus grande tranquillité règne autour de cette reproduction des endroits préférés par l’animal; puis, laissons agir le temps! Il me semble impossible que la ponte ne s’exécute point. Sans doute la ponte faite n’implique pas la réussite de l’élevage des jeunes, mais cependant elle augmente les chances. Qu’on éloigne les chiens et autres animaux qui peuvent inquiéter, même de loin, les couveuses !
Si une première, une seconde fois, les couvées ne viennent pas à bien, il sera temps alors d’étudier le moyen de se passer de la mère et de faire couver la ponte artificiellement. Nous sommes convaincu que l’on n’aura pas besoin d’en venir à cette extrémité.
Une fois des jeunes nés en demi-liberté, le problème aura fait un grand pas. C’est sur eux maintenant qu’il faut agir. Abandonnant les vieux reproducteurs aux traditions sauvages, c’est sur la jeune génération que doivent porter les soins d'apprivoisement, d’adoucissement, d’une domestication chaquejour plus resserrée.
A coup sûr une seule génération ne suffira pas vis-à-vis d’un être aussi farouche que l’outarde; mais si une ne suffit pas, dix seront efficaces, quinze, vingt s’il le faut!... C'est pourquoi j’appelle la conquête de l’outarde une œuvre nationale, digne de la France.
Les constatations do M. des Courtils pouvaient faire penser que la grande outarde était plus insectivore qu’herbivore. Mais, d’après le docteur Dorin, qui a examiné l'estomac de plus de cinquante individus tués dans toutes les saisons, le contraire paraît vrai et la grande outarde ne so nourrirait que de végétaux et très-accidentellement d'insectes. Parmi les végétaux, sa nourriture favorite paraît être la feuille de navette. La séquestration dans notre parc apprendra tout cela.
L’outarde barbue est polygame. A l’époque des amours, les milles se livrent de grands combats et le vainqueur reste en possession de plusieurs femelles. L’accouplement a lieu vers la fin de février et, à partir de oette époque, les femelles s’isolent, car c’est à elles seules que reviennent les soins de l’incubation et l’élevage des petits.
Nous avons d’autant plus raison de réclamer la domestication de l’outarde qu’au dire de Nordmann on en voit de privées et restant en bonne intelligence avec les oiseaux de basse-cour, dans les fermes des steppes russes où elles vivent assez longtemps. Dans ce pays, on s'empare des œufs que l’on fait éclore sous une poule, et on élève les petits comme les jeunes faisans.
2, OUTARDE CANEPETIÈRE, PETITE OUTARDE, POULE DES PRÉS (Otis tetrax. Lin.)
The liltle Bustard. La avutarda pequena.
Der kleine Trappe. La otlarda minore.
Moule réduit de la grande outarde barbue, la canepetière est également propre à l’Europe; on la trouve en Italie et surtout en Sardaigne, en Grèce et dans l’Asie Mineure. Peu commune en Allemagne et en Angleterre, on la voit en assez grand nombre en France, dans le Maine, le Poitou, le Berry, et principalement aux environs de Bourges et de Châteauroux. Les canepetières nichent, d’ailleurs, dans certains départements, tandis que dans d’autres elles no sont que de passage. Partout elles vivent isolées ou par couples, ne se réunissant en troupes qu’au moment du départ.
Elles se plaisent dans les champs d’avoine ou d’orge, dans les luzernes et les sainfoins ; vivent de graines et d’insectes, et sont polygames. La femelle fait son nid au milieu des herbes et y pond de trois à cinq oeufs d’un vert brillant. Les petits deviennent très-vite familiers : ils mangent avec avidité toutes sortes d'insectes, des vers de terre, de petites souris, etc. Du reste, la nourriture animale est indispensable à la canepetière de tous les âges : ce sera sans doute là l’écueil ae sa domestication. M. J. Raven a élevé en les nourrissant avec un mélange de chair crue, de mie de pain, de feuilles de salade ou de choux, le tout haché menu ; mais il fallait d’abord leur faire avaler de force quelques boulettes de cette pâtée. C’est ainsi qu’on doit toujours traiter les nouvelles captives, autrement elles se laissent mourir de faim. Elles ne se jettent volontairement que sur les sauterelles, ce qui semblerait prouver qu’en liberté ces insectes forment la base do leur nourriture. On en a vu souvent avaler de petits fragments de calcaire, de coquille d’œufs, et se rouler dans la poussière comme les perdrix, mais sans gratter la terre avec leurs pattes.
D’après les recherches de M. J. Ray, chaque année, le nombre des canepetières augmenterait dans le département de l’Aube. Il y a vingt ans elles étaient rares : aujourd’hui, dit-il, elles peuplent les plaines. En 1870, elles y sont très-rares.... voilà le fait véritablement actuel !
Défiante et timide comme la grande outarde, elle fuit à la moindre apparence de danger. Sa chair est très-estiroée.
Cette raison pourrait faire joindre quelques couples de petite outarde aux expériences de domestication dans les parcs que nous voudrions voir tenter sur les grandes outardes dont nous parlions tout à l’heure. Il nous semble indigne d’un peuple policé que tous nos oiseaux sauvages, utiles comme chair ou remarquables par quelques produits, ne soient pas encore et depuis longtemps domestiqués. Nous sommes encore, à nos yeux, dans les ténèbres de la barbarie et nous appelons de nos vœux le moment où le peuple comprendra ce qu’il faut faire sous ce rapport.
Outardes indiquées comme' possibles à acclimater par M. Florent- Prévost :
HOUBARA ONDULÉE (Houbara undulata. Gray
Du Nord de l’Afrique. Ce bel oiseau, de la grosseur de la canepetière, a les mêmes mœurs que les outardes : elle est bien reconnaissable à la huppe blanche, épaisse, qu’elle porte sur la tête.
lh houbara habite les plaines désertes et incultes, et s’établit quelquefois en nombre dans le même canton ; mais les individus no paraissent pas se réunir en troupes : ils vont isolés ou par couples.
Cet oiseau vit bien dans les basses-cours, il y pond même. ■< Nous avons reçu de Tripoli, dit Degland, plusieurs œufs qui avaient été pondus par des femelles houbara que le consul de France élevait avec des poules et des pintades. «
HOUBARA DE MACQUEEN (Houbara Macqueeni. Gray
Celui-ci vient d’Asie, de la Perse à l’Indoustan.
Ces deux oiseaux se ressemblent beaucoup et sont moins farouches que nos doux outardes indigènes. On devra oo essayer la domestication le plus tôt possible, d’abord dans le Midi, puis peu à peu dans le Nord, en suivant ui e marche ascendante analogue à celle qui a réussi pour le dindon au xv e siècle.
18 . ŒDICNÈME CRIARD, GRAND PLUVIER (Œdicnemus crepitans. Temm.)
ECHASSIERS.
Indigène : ami des terrains élevés, arides, des coteaux pierreux, nus ou couverts Je bruyères. Se nourrit de vers, d’inseotes et peut-être de trèspetits mammifères.
D’un naturel excessivement farouche, il demeure toute la journée immobile, aplati le ventre contre terre, la tête allongée, son gros œil jaune pâle ouvert vers le ciel. Ce n’est que sur le soir qu'il cherohe sa nourriture. Ces mœurs peu sympathiques lui permettent cependant de détruire beaucoup d’animaux nuisibles et de petits reptiles. Le vol nocturne de oet oiseau rappelle celui du courlis et est accompagné de gris aigus et plaintifs qui lui ont valu son nom. Pendant le jour, l’œdicnème court comme le râle d’une extrême vitesse. En somme, oiseau stupide, plumage terne : bon à employer dans les jardins comme échenilleur. Reproduit bien en captivité.
COURVITE GAULOIS (Cursorius gallicus. Gmél
De l’Afrique du Nord. Encore un habitant des garrigues, des steppes, des landes sèches : encore une sorte de moule réduit de l’outarde, de compromis entre le pluvier et la perdrix. Peu intéressant à domestiquer.
M. Crespon,qui a conservé pendant deux mois un de ces oiseaux dans’ une grande volière, le nourrissait aveo du foie de bœuf et des limaçons écrasés. Le courvite vivait en paix aveo les autres oiseaux et aimait iv fouiller aveo son beo la terre entourant un petit bassin placé au centre de la volière.
20. PLUVIER D’ÉGYPTE, PLUVIER DU i : SÉNÉGAL (Pluvianus Ægyptiacus. Lin.)
Africain. Noir et blanc : taille et mœurs du pluvier. Ami des plages sablonneuses et humides. Peu farouche , confiant; cet oiseau appelle les soins de l’acclimatateur.
PLUVIER DORÉ (Pluvialis aprioarius. Bp.) J
Indigène. Tous les pluviers ont des bandes transversales sur la queue. Tout le monde connaît leur manteau noir, leur gorge de même couleur et le dessous do leur corps blanc, brun et noir.
Le pluvier est un petit animal dont nous ferons un ami et un serviteur quand nous le voudrons. Il vit dans nos jardins, où il fait la chasse aux vers et aux colimaçons. L’hiver, on le nourrit de mie de pain et de viande cuite.
Il niche à terre dans les marécages suivant quelques auteurs, dans les terrains secs suivant d’autres, et pond trois à cinq œufs jaune clair pointillés et tachés de gris foncé.
PLUVIER FAUVE (Pluvialis fulvus. Gmél
D’Asie et d’Afrique.
23. PLUVIER VARIÉ, VANNEAU SUISSE, VANNEAU PLUVIER (Pluvialis varius. Briss.).
De passage en troupes. Mêmes mœurs en captivité qne le P. doré, le vanneau, le combattant, que l’on peut placer dans les mêmes conditions. Plumage noir et blanc.
24. PLUVIER GUIGNARD, GUIGNARD DE SIBÉRIE (Morinellus sibericus. Bp.).
Du Nord de l’Europe. Voyage par troupe et aime les terrains élevés et secs. Quand un des individus de la bande est blessé, tous les autres viennent tournoyer au-dessus de lui, de sorte qu’un ohassour habile peut détruire toute la bande en un instant. C’est le fluneux gibier des plaines
do la Beauce, où nous l’avons tué bien des fois. C’est à lui que les pâtés de Chartres ont dû leur première renommée; mais, le guignard disparaissant chaque année, on a du lui substituer d’autres oiseaux plus fidèles au pays ou moins difficiles sur certaines conditions d'habitation au milieu de plaines trop habitées.
On pourrait peut-être l’élever; mais à quel prix?
25. PLUVIER GUIGNARD ASIATIQUE (Morinellus asiaticus. Degl.). Autre variété peu importante.
26. GRAVELOT, PLUVIER A COLLIER (Charadrius hiaticula. Lin.).
27. GRAVELOT DES PHILIPPINES, PETIT PLUVIER A COLLIER, (Charadrius Pliilippinus).
28. GRAVELOT DE KENT, PLUVIER A COLLIER INTERROMPU (Charadrius Cantianus).
TOURNE-PIERRE VULGAIRE (Strepsilas interpres. Lin
Moeurs — Tous ces petits échassiers coureurs ont des mœurs analogues; tous sont de passage ; aucun d’eux n'offre un intérêt suffisant pour en faire tenter, jusqu’à présent, l’acclimatation sérieuse ou la domestication. Tous, pris adultes, peuvent rendre de grands services dans les jardins. Ils y vivent très-bien, se privent facilement et on les nourrit des débris de la cuisine.
Nous n’avons rien à dire de toute la longue famille des oiseaux à bec de bécasse depuis le courlis jusqu’aux bécasseaux delà plus petite taille. L’acclimatateur n’a rien à voir parmi eux, au moins jusqu’à ce que la science à laquelle il s’est voué ait fait de nouveaux progrès. Quelques espèces, comme le courlis, le barge, le combattant, s’apprivoisent, mais presque tous meurent en hiver par suite du manque de nourriture convenable.
DEUXIÈME DIVISION
ÉCHASSIERS MACHODACTVIÆS OU A LOÜCS DOIGTS.
Râle*.
Parmi Jes râles exotiques se rencontrent quelques beaux oiseaux de grande taille à essayer. Nous n’avons, de chez nous, à domestiquer rien qui en vaille la peine.
Espèces. — 1. RALE D’EAU (Rallus aqunticus. Lin.)
RALE DE CAYENNE (Aramides Cayennensis
Taille du faisan. Tête et cou gris cendré, dos brun, queue noire courte, ventre roux, bec vert et jaune, long, pattes rouges.
6. RALE DES PRÈS, RALE DE GENÊTS, CREX (Crex pratensis. Beschst. )
6. RALE MAROUETTE, PORZANE MAROUETTE (Porzana maruetta. Gray.)
7. RALE BAILLON, PORZANE DE BAILLON [(Porzana Baillonii. Bp.)
RALE POUSSIN, PORZANE POUSSIN (Porzana minuta. Bp
9. POULE D’EAU, GALLINULE ORDINAIRE (Gallinula cbloropus. Lin.)
10. PORPHYRION BLEU, TALÈVE, POULE SULTANE, HYA- CINTHE (Prophyrio cæsius. Bon.).
Du midi de l'Europe et de l'Afrique du Nord. Aime la solitude. Caractère doux et timide. Vol lourd : a l’habitude de plonger et de se cacher parmi les joncs pour échapper aux d«i gers. S’apprivoise aisément dans les basses-cours et se contente de la ncorriture ordinaire des volailles.
Niche au milieu ou près des eaux, dans les herbes, pond deux ou quatre œufs semblables à. ceux de la poule d’eau.
11. PORPHYRION A MANTEAU VERT (Porphyrio smaragdatus.) De Madagascar. Plaque frontale rouge, pieds rouges, queue blanche,
corps bleu et violet.
12. PORPHYRION A MANTEAU NOIR (Porphyrio melauotus.) Australien. Plaque frontale unie. Tête, dos, croupion noirs; le reste
violet foncé.
FOULQUE NOIR (Fulica atra. Lin
Indigène.
IG. FOULQUE A CRÊTE (Fulica oristata.)
D’Afrique. Algérie.
Hœura et reproduction. — A l'état sauvage, les râles sont des oiseaux solitaires, farouches qui restent cachés autant qu’ils le peuveut au milieu des hautes herbes des prairies humides, des ronces, des joncs, près de l’eau, ou parmi les genêts et bruyères des endroits secs et pierreux. Doux, paisibles, et timides, excellents coureurs et mauvais voiliers, ayant la patte solide, ils présentent une certaine aptitude à la domestication. Effectivement la plupart des espèces étrangères intro-
fig. fn.
Œuf du ràlo de genêts.
duites au Jardin ont jformé des jeunes sans trop de difficulté. Or, on peut dire de tout animal, qui se reproduit en captivité qu’il sera domestiqué quand on le„voudra et qu’on y trouvera un suffisant avantage.
Nos râles européens ne présentent en leur faveur qu’une chair exquise, malheureusement sous une taille trop exiguë. : . mais il n’en est pas de même pour certaines espèces exotiques qui atteignent la taille du faisan, , par exemple le râle de Cayenne qui présente une longueur de 0 m. 35 de la tête à la queue, et 0 m. 50 du bec aux doigts! Dejsemblables râles méritent qu'on s’occupe d’eux..
Toutes les espèces montrent un grand amour pour leur progéniture, mais chacune d’elles donne à la manifestation de ce sentiment une tournure différente. Le râle de Cayenne que nous citions tout à l’heure, nourrit ses petits en leur dégorgeant dans le bec, comme nos pigeons , la nourriture qu’il va chercher pour eux. Cette nourriture est composée de cœur de bœuf haché, de vers de terre, etc.
Comme gibier, lâché dans un marais, dans les bois humides d’un parc clos de murs, ce râle sera magnifique; il pourra être nommé un jour le faisan des marais.
Le râle à plastron, plus petit de beaucoup, ne présente pas des mœurs moins intéressantes. Il pond six œufs, et le plus souvent, sinon toujours, en mange deux, sans doute parce qu’avec six la femelle en aurait trop à couver, ou parce qu’elle sent que deux sont clairs? La mère apporte à son incubation un soin extrême, et dès que [les petits sont sortis, en quinze jours, le mâle s’occupe de les nourrir. Pour cela, il prend des vers de terre, les place sous sa patte et, au moyen de son bec, les dépèce en petits morceaux qu’il réunit en un tas; puis, il va chercher la mère ; lui et elle apportent leurs petits dans leur bec, les descendent du 'nid en volant au besoin. Le mâle ne mange pas, mais veille gravement, en se promenant autour, à ce que sa famille mange. Dès qu’un rayon de soleil se montre dans la volière, le père et la mère saisissent les petits et les portent là où le rayon frappe, ayant l’attention de les changer de place à mesure que la marche du soleil . fait marcher le rayon ! Si le rayon frappe sur l’eau, cela est tout à fait indifférent aux râles; ils prennent gravement dans leur bec les petits qui ressemblent à une souris en boule, et vont les placer dans l’eau, les uns à côté des autres 1 Les petits n’en sont pas plus mal! Ils semblent avoir besoin de soleil, mais nul souci de l'eau ni de l’humidité.
Les talèves ou poules sultanes sont les poules d’eau des pays plus favorisés que nous sous le rapport du soleil : elles ont les mêmes mœurs que les nôtres, mais des couleurs beaucoup plus belles et une taille huit ou dix fois plus forte. Ces oiseaux ne vivent bien qu’entre eux; quand ils sont confinés, ils montrent un caractère hargneux vis-à-vis des autres oiseaux. Ils grimpent aisément aux grillages de la volière et sont plus agiles que leurs grandes pattes maladroites ne le feraient supposer.
Tout ce que nous avons dit des râles étrangers peut se ré-
péter des talèves ou porphyrions, qui d’ailleurs ont donné au Jardin d’acclimatation des œufs et des jeunes. La femelle pond de deux à quatre œufs.
On les nourrit de pain, blé, maïs, cœur de bœuf haché. Elles portent leur nourriture à leur bec avec une patte en se tenant en équilibre sur l’autre. Nous ignorons si notre poule d’eau imite cette singularité pour un échassier. Une pareille habitude démontre un régime très-insectivore, très-animalisé chez ces oiseaux. Un insecte qui se défend explique la préhension entre les doigts de la patte, une graine qui est immobile s'avale et ne se dépèce pas !
On donne aux petits la même nouriture animalisée qu'aux jeunes râles.
TROISIÈME DIVISION
ÉCBASSIERS HÉRONMIEXS OU A FORME DE HÉRON.
§ 1. CJni ES.
Nous pourrions compter parmi les grues d'assez nombreuse» conquêtes d’acclimatation. Sont-elles bien utiles? Nous en doutons grandement. Cependant on ne peut nier que certaines espèces sont très-ornementales sur les pelouses d'un grand parc, et que la plupart d’entre elles pourraient même servir d’auxiliaire utile pour la destruction des insectes et mollusques nuisibles dans les jardins. Malheureusement ces oiseaux, même apprivoisés, conservent toujours une brusquerie de mouvements, une sorte de maladresse native, propre aux échassiers, qui rend leur commerce peu agréable. Ajoutons encore que, dans une lubie d'amour ou d’effroi, ces oiseaux, munis d’un bec formidable et d’une grande force, peuvent blesser grièvement, surtout les enfants. ,
Espèces. — 1. GRUE CENDRÉE, GRUE D’EUROPE (Gras cinerea. Beckst.)
Du Nord de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Calotte rouge, bordé de blano, oooiput noir. Plumage gris. Pieds, bec noirs; oeil rouge.
GRUE D’AUSTRALIE (Gros Australiana
The Au stralian Crâne. La Garsa Australiana.
Der Australische Kranich. La Gru d’Australia.
O' Beaucoup plus gTande ; même couleur, tâte grise, collier ronge. Pond au jardin : il est probable qu’on liberté, dans un parc, et non dérangée par les visiteurs, elle se reproduirait. Dans son pays, nouvelle Galles du Sud, on l’appello compagnon de l'habitant à cause de la docilité qu’elle montre à vivre dans la société de l'homme. Cela est à perfectionner.
GRUE ANTIGONE, GRUE A COLLIER (Gros antigone. Lin.) Des
Indes Orientales et de l’Asie centrale. Elle a la tête et la moitié du con, tout auprès, rouge : l'occiput est gris : bec jaunâtre; pieds rougeâtres, .œil orange . (
Niche dans les marais. Pond deux œufs blancs ou grisâtres, à taches confluentes vers le gros bout, brun cendré et brun roux. Les œufs de quelques variétés présentent des taches nuageuses rousses ou violettes.
4. GRUE LEUCOGERANE (Gros Ieucogerana. Poil.) Du même pays, de l’Asie centrale.
Face et sommet de la tête rouge : plumage blanc, bec et pieds rouges ; iris blanc. Elle se reproduit en mai dans son pays et niche parmi les roseaux. Pond des œufs gris à taches brunes, que la femelle abandonne quand on l’inquiète.
Le mâle défend la couvée avec un grand courage. Se nourrit de petits poissons, lézards, grenouilles, et vit en bonne intelligence avec la grue cendrée.
GRUE BLANCHE {Gros alba.) De l’Amérique du Nord
6. GRUE DE PARADIS (Tetrapterus paradiseus. Lichs.) Du cap de Bonne-Espérance.
Tête grosse, gris foncé, blanche au sommet. Plumage gris ; queue noire tombante.
7. GRUE DE NUMIDIE, ANTHROPOÏDE DEMOISELLE, DEMOI- SELLE DE NUMIDIE (Anthropoïdes virgo. Lin.)
The demoiselle Krane. La Cigûena de Numiiia.
Der yungfemkranish. La Qallina di Faraone.
Cette grue habite l'Orient européen et le nord de l’Afrique. Elle est de passage même dans le midi de l’Europe ; par conséquent elle pourra s'acclimater assez facilement chez nous, où elle peut fournir un ornement pour nos parcs. Vit tout aussi bien dans les endroits marécageux que dans les steppes et les plaines arides.
Sa nourriture se compose de graines, de vers, coquillages, insectes, poissons et petits reptiles. Niche sur des buttes de terre, dans les roseaux des marécages, et pond deux œufs que le mâle couve avec la femelle.
Ces jolis oiseaux sont remarquables par les jeux et les évolutions auxquels ils se livrent. C’est le soir et le matin que ces jeux ont lieu. Les •oiseaux, placés en cercle sur le bord d’un ruisseau, sautent et dansent les uns autour des autres, en tendant ou relevant le cou, tandis que d’autres courent comme pour lutter de vitesse, puis reviennent à leur place à pas graves et mesurés. Et pendant ce temps, les salutations, et les mouvements mécaniques les plus bizarres vont leur train.
Prise jeune, elle s’apprivoise si bien que dans la nouvelle Russie on l’élève comme un oiseau de basse-cour.
La demoiselle de Numidie se distingue très-aisément des grues par sa tête emplumée avec des touffes gracieuses. Son plumage est gris-bleu, les couvertures des ailes noirâtres, retombant comme une queue flexible.
Pieds brans ; bec jaune ; iris rouge. Elle reproduit très-bien au Jardin d’acclimatation.
8. GRUE COURONNÉE, OISEAU ROYAL, GRUE DES BALÉARES, BALÉARIQUE PAVONINE (Balearica pavonina. Gray.)
The crowned Crâne. La Garza coronada.
Der Kronenkranich. La Cru coronata.
Vient des parties chaudes de l’Afrique. Vit auprès des eaux et so nourrit de vers, d’insectes et de petits poissons. Vol élevé et soutenu. Perche pour dormir. Caractère doux et sans défiance. Au cap Vert, elle vient jusque dans les basses-cour» chercher sa nourriture. Vit bien en Angleterre et en France. Niche à terre sur quelques brins d'herbe. Pond deux œufs bleu jaunâtre ou roussâtre ; taches oblongues dans le sens du grand diamètre.
Haut de la tête velouté noir, joues rouges, huppe jaune paille en brins dressés : pelage cendré brun, bec et pieds noir3 : iris blano.
9. BALÉARIQUE PAVONINE (Balearica regulorum). Variété, de l’Afrique centrale : a les oreillons rouges aux tempes, blancs aux joues : le fanon plus large et plus long, les plumes du cou plus longues et cendré bleuâtre.
Mœurs e* reproduction. — Les grues, comme oiseau d’utilité, peuvent être admises en liberté dans les campagnes, où elles détruisent des insectes, vers, limaçons, reptiles et batraciens de petite taille; mais comme oiseau d'acclimatation, même au point de vue de l’ornementation, nous y voyons de graves inconvénients et peu d’avantages. La grue doit à son titre de grand échassiër, une brusquerie, une maladresse de mouvements que nous avons déjà reprochée aux hérons, leurs maîtres en ce genre. Ajoutons que les mâles de ces espèces sont généralement méchants, que leur bec représente une arme redoutable, et nous aurons mis les amateurs en demeure d’essayer, par la reproduction répétée en captivité, de modi fier ce caractère. Rien n’est impossible; cela moins que tout autre chose. Le bœuf, le yack et la plupart des grands ruminants domestiques en sont une preuve.
Malheureusemeut la plupart des espèces ne se prêtent pas encore à des expériences répétées d’élevage en espace fermé . Sauf la Demoiselle de Numidie qui, elle, se reproduit très-bien et semble d’un commerce plus agréable que les vraies grues, les autres pondent, il est vrai, mais on n’en a pas eu encore de résultat. Il nous semble certain que, chez un particulier, ces éducations réussiront précisément par ce que nous avons dit plus haut que les grues étaient brusques et sauvages. Tenues dans un grand calme, isolées de tout dérangement, elles se reproduiront certainement.
On les nourrit au blé, et avec du pain qu'on leur donne à sec.
K’ oublions pas que les espèces des pays chauds sont sensibles au froid et ont besoin d’être rentrées l’hiver dans une écurie ou une étable. Là, on leur donnera une abondante litière chaude, de peur que les ongles et les doigts ne leur gèlent.
£ 2. Agamis.
Espèce* : i. AGAMI ORDINAIRE, AGAMI TROMPETTE, OISEAU TROMPETTE, POULE PÉTEUSE. CARACARA (Psopliia crépita n*. Lin.) De la Guyane. Cou et poitrine bleu changeant à reflets métalliques, plumage noir, dos gris.
2. AGAMI A AILES BLANCHRS (Psophia leucoptera. Spix.) De 1’Amériqne centrale. Bec gris et jaune, tête noire, cou et poitrine bleu métallique, -ventre brun, croupion blanc, dos noir.
3. AGAMI VERT (Psophia viridis). Aussi de la Guyane. Bec gris et jaune. Cou et plastron bleu métallisé, manteau vert, pieds verts, tête noire à plumes rases au lieu de poil.
4. AGAMI NOIR (Psophia obscura). Toujours de la Guyane. Beo aoir, tête et cou velouté, à plastron violet métalliqne. Pieds bruns.
HKmrs. — Ce qui a surtout signalé ces oiseaux à l’attention des éleveurs et a rendu immédiatement désirable leur acclimatatioh, 'c’est leur propension à jouer anprès de l’homme un rôle 'comparable à celui du chien. Ils s attachent si bien à leur maître que non-seulement ils viennent à sa voix, mais le suivent dans ses excursions et le défendent contre le danger.
Sa grande taille et sa force permettent à l’agami (l’exercer 'une royauté absolue dans la basse-cour. Il profite de son auto- ’rité pour faire une police minutieuse dans son domaine et maintenir le bon ordre parmi les volatiles qui le peuplent. Il sait conduire et surveiller un troupeau de volailles. On en a même vu qui jouaient le rôle de chien de berger et se faisaient obéir d’un troupeau de moutons. C’est donc un animal utile au premier chef et nous ne saurions trop encourager les efforts tentés en vue de son acclimatation d'abord, de sa domestication ensuite.
Nourriture. — La nourriture de ces beaux et intelligents oiseaux est surtout animale, et ils passent leur temps à éplucher d'insectes toutes les plantes qui se trouvent autour deux. Gela ne les empêche pas de manger quelques graines : on fera donc bien de les maintenir à la pâtée contenant du cœur haché et des vers de terre.
Reproduction. — Là est le point délicat jusqu'à présent. Au jardin d’acclimatation, on a obtenu des œufs de Yagami vert, mais point de petits. Il nous semble certain que l’on aura une assez facile reproduction, au contraire, chez un particulier, soit en basse-cour tout simplement, soit en parquet bien tranquille. On n’oubliera pas de leur laisser passer l’hiver dans une étable et de ne les faire sortir que par un beau soleil. Tant qu’on les tiendra dans une volière, on n'obtiendra aucun résultat.
Il est possible qu'il faille attendre deux ou trois ans une ponte féconde et une reproduction assurée, mais qu'est-ce que, cela en présence des avantages que présenterait l'acclimatation de de ce précieux oiseau ! D’autre part, les résultats de domestication et d’apprivoisement obtenus chaque jour prouvent à quel point cette espèce est prédestinée à s’associer à l’homme. Ne négligeons donc pas les efforts nécessaires pour la conquérir !
QUATRIÈME DIVISION
ÉCH188IEBS PALMIPÈDES OU A PIEDS PALMÉS.
§ 1. Flamants.
Espèce*, i. FLAMANT ROSE (Pbcenicopterus ruber. Lin.)
The rei Flaming, El Flamenco.
Der Flamengo. Il Fenicoptero rossa.
Ce magnifique oiseau est de passage dans le midi de la France, au milieu des marécages du Delta du Rhône ; mais dès que le froid se fait sentir, il émigre plus au midi. Cependant un certain nombre d’entre •eux sont quelquefois surpris par le froid, soit qu’ils ne le craignent pas autant qu’on le dit, — ce qni nous semble bien probable, — soit que leurs rémiges ne soient pas encore repoussées après la mue. Le fait est, que M. Crespon avance que, en 1839, des chasseurs assommèrent un grand nombre de ces oiseaux qu'ils trouvèrent pris par les pieds dans la glace d’un étang, près d’ Aigues-Mortes. Le même fait avait déjà eu lieu dans cet étang, en 1789.
Pour l’acclimatateur, le flamant est un des plus beaux ornements d’un étang et d’une pièce d’eau dans un grand parc. La chair n’en vaut absolument rien ; mais le duvet, semblable à celui du cygne et, garnissant la peau, présente une certaine valeur, à laquelle il faut joindre celle des plumes rose vif des flancs et des ailes. Tout ne serait pas luxe dans la domestication du flamant en lieu favorable, -j
ECHASSIERS.
Ces oiseaux sont d’un caractère doux et tranquille, sociables, vivant toujours en famille. Ils aiment les eaux peu profondes des lagunes et des marais salins. Leurs nids placés au milieu de l'eau sur des endroits peu profonds, sont faits avec de la vase et si rapprochés les uns des autres qu’ils se touchent quelquefois par leur base. Défiants et farouches, ces beaux oiseaux ont l’habitude de poser, de distance en distance, des sentinelles qui, par un cri rauque analogue à celui des oies, avertissent la troupe de l’approche du danger.
La femelle s’accroupit réellement comme tous les autres oiseaux et dépose dans son nid deux ou trois œufs blancs, gros comme ceux de l’oie, mais un peu plus allongés. Les petits, quelques jours après leur naissance, abandonnent le nid et suivent la mère.
Démarche lente et grave : vol très-élevé au moment de l’émigration, assez has, quoique toujours hors de portée de fusil, quand l’oiseau passe d’un marais à l’autre. Nage à la façon du cygne. Le flamant se plaît dans les endroits où l’eau ne dépasse pas la hauteur de ses tarses. Quand il cherche les vers dans la vase, il a la singulière habitude de tourner le cou de façon que c’est la mandibule supérieure, et non l'inférieure, qui se trouve en contact avec le sol.
Ces oiseaux ont besoin, en hiver, d’une volière un peu échauffée et munie d’une pièce d’eau aussi grande que possible. On les nourrit de blé et d’orge, qu’on leur jette dans leur eau et qu’ils ramassent en barbottant. On y ajoute quelques poignées de crevettes d'eau douce, des vers, etc. Cela les maintient eh bonne santé ; mais ce qui vaut mieux encore, parce que leurs plumes se conservent admirablement lisses, c’est une poignée de chénevis tous les deux jours mêlée à leur nourriture.
2. FLAMANT ROUGE DE CAYENNE (Phœnioopterus ruber. Wils.) Plus petit que le nôtre, mais plus rouge encore; un peu plus délicat aussi. A traiter de même, tant en hiver qu’en été.
On doit les nourrir avec du riz cuit, des insectes, des crevettes et de petits poissons, si l’on peut s’en procurer. Le régime des flamants de France, bien animalisé, leur convient.
§ 2. Hébons.
Vilains oiseaux, au corps comprimé, efflanqué, au cou grêle, au bec énorme, dangereux, à l'œil défiant, hagard, sournois. Mauvais caractère. Nous ne voyons aucune raison pour en essayer la domestication : leur chair est d’ailleurs détestable, à moins qu’on ne les tue très-jeunes.
Tous fréquentent le bord des eaux. Tous ont une nourriture animale. Caractère indolent et triste. Peuvent supporter un long jeûne. Demi-nocturnes : au repos, ils replient leur cou et mon-
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trent leur tête enfoncée entre les épaules, le bec en avant. Migrateurs. Nichent près des eaux dans les arbres. Les jeunes, en naissant, ont une grande partie du corps à peu près nue.
Espèces. 1. HÉRON COMMUN, HÉRON CENDRÉ (Ardea cinereus. Lin.)
The common Héron. La Garza real.
Dfr aschyrane Reiher. L'aghiront cenericcio.
Habite toutes les parties du monde.
2. HÉRON MELAXOCEPHALE (Ardea melanocephala. Vig.). Africain et même du midi de ce continent.
Tito [noire : dos et pieds de même ; s’acclimaterait difficilement.
HÉRON POURPRÉ (Ardea purpurea. Lin
The crested-purple Héron. La Garxa purpurea.
Der Purpurrcihcr. L'aghirone purpurea.
Du midi de l’Europe et de l’Asie.
Huppe effilée retombante, noire, de 0 ra 14 de long. Cou roux et noir derrière : plumagé pourpre sur la poitrine et les flancs. De passage dans nos départements au Midi et de l'Ouest. A essayer.
Dan6 le midi de la France et de la Russie, il vit dans les marais, les rivières et les ruisseaux aux bords couverts de roseaux. Inoffensif et peu farouche. « A l’approche d’un homme, dit Nordmann, le héron pourpré ne prend pas la fuite, mais il cherche à se soustraire aux regards par doutes sortes de gestes bizarres et de postures contraintes. » Quitte l’Europe d’assez bonne heure.
4. HÉRON AIGRETTE, AIGRETTE BLANCHE, HÉRON BLANC (Egretta alba. Bp.). Du nord de l’Afrique.
Formes plus sveltes; huppe pendante de plumes allongées et effilées, précieuses pour certains ornements. Beo noir, pieds verts, iris jaune.
Mœurs du Héron cendré.
5. HÉRON GARZETTE (Egrettagarzetta.Bp.) De l’orient de l’Europe.
Blanc-, huppe pendante de deux ou trois plumes longues. De passage
dans le Midi.
fi. HÉRON GARDE-BŒUF (Bubulcus ibis. Bp.). Du Sénégal.
Blanc, bec jaune, pieds de même ; cou, dos, rouille ; huppe pendante de même couleur.
Vit de grenouilles, vers, insectes, poissons et mollusques aquatiques. Niche dans les marais au milieu des roseaux : on trouve quelquefois plusieurs nids dans une même touffe. Pond troi^ ou quatre œufs à coquille -très fragile.
7. HERON CRABIER, CRABIER CHEVELU, HÉRON HUPPÉ DE MAHON (Buphus comatus. Boie.) Du nord de l’Afrique et du midi de d’Europe.
De passage chez nous. Plumago jaunâtre et brun, huppe pendante de même couleur et blanche. Bec noir et jaune. Iris brun.
Le crabier est sociable et peu farouche. Vit partout sur les bords des eaux douces et salées. Très-hardi et très-courageux, se défend avec fureur.Niche sur les arbres et dans les roseaux. Œufs petits, bleu-vert clair.
8. HÉRON BLONGIOS, HÉRON DE STURM (Ardeola sturmi. Bp.) D’Afrique australe.
Ongles jaunês, pelage gris ardoise foncé, pâle par devant. Bec jaune.
9. HÉRON BLONGIOS NAIN, BLONGIOS DE SUISSE (Ardeola minuta. Bp.). D’Europe.
Quand cet oiseau est posé, il prend une position telle que ses pieds, son corps et son bec ne forment qu’une seule ligne perpendiculaire. Niche dans les joncs ou sur les vieilles souches au bord de l’eau. Nid construit en herbes sèches. Pond de quatre à six œufs blanc sale sans tache. Le mâle partage avec la femelle les soins de l’incubation.
10. HÉRON BUTOR, BUTOR ÉTOILÉ, GRAND BUTOR (Botaurus stellatus. Stéph.) D’Europe.
Entièrement roux, grivelé, taché de plus foncé. Physionomie méchante et stupide. Reste caché pendant le jour et ne sort qu’au crépuscule. La nuit, surtout à l’époque des amours, il fait entendre un cri retentissant analogue au mugissement du taureau. Dangereux lorsqu’il est blessé.
Niche dans les joncs, les roseaux et les broussailles. Pond trois ou quatre œufs.
11. HÉRON BUTOR DE LA BAIE D’HUDSON (Botaurus freti Hudsonis. Briss.).
Bande noire à l’oreille ; dessus de la tête noir : pieds verdâtres.
12. HÉRON BIHOREAU, BIHOREAU POUACRE, BIHOREAU D'EUROPE (Nycticorax Europeus, Steph.)
The night Héron. El cuervo noclurno.
üer nachtreiher. L’aghirone nilticora.
Cet oiseau vit sur le rivage de la mer et parmi les joncs et les roseaux des fleuves et des étangs, où il se nourrit de poissons, limaces, vers, insectes, etc. Comme le butor, il ne sort qu’après le coucher du soleil. Niche dans les fentes dos rochers, à terre et même sur les arbres près de l’eau. Pond 3 ou 4 œufs blancs ternes.
HÉRON BIHOREAU DU BRESIL (Nycticorax Gardeni
14. HÉRON CAURALE, PAON DES ROSES (Ardea Ilelios) De la Guyane.
Taille de la perdrix, très-méfiant, charmant de plumage ; farouche ; impossible à apprivoiser.
Mœurs. — Solitaires, sauvages pendant la plus grande partie de l’année, la plupart des héroniens aiment à se réunir pour nicher. Les uns le font sur les arbres des futaies, comme le héron cendré, les autres dans les roseaux des marais, comme l 'aigrette et les garzettes.
Sauf des deux dernières espèces dont les plumes blanches effilées ont une grande valeur, toute la famille naturelle des héroniens nous paraît une de celles que peut, que doit même négliger l’acclimatateur. Que ces oiseaux aient leur place marquée et utile dans l’harmonie générale de la nature, nous
ne le nions pas ; mais qu’ils puissent vivre utilement dans le voisinage de l’homme, nous ne le pensons pas. A peine le garde-bœuf , — Yabou-ghanunt des Arabes, qui signifie le père des troupeaux, — pourrait-il être multiplié avec intérêt dans nos provinces africaines. Il n’aurait d'usage que là. Dans nos pays tempérés, nos bœufs à l’herbage ne sont point tourmentés d’assez de parasites, et d’ailleurs les étourneaux leur rendent le service de les en débarrasser.
§ 3. Cigognes.
Quelques espèces utiles, et que l’on devrait essayer de propager en certains endroits. Rien n’a été fait à cet’égard ; on s’est contenté de recevoir ces oiseaux quand ils ont bien voulu venir, et chaque jour on s’aperçoit que, par une cause inconnue, ils désertent notre pays, dont les villages même, et surtout les villes, deviennent probablement trop bruyants. Qui ramènera ces précieux destructeurs d’animaux nuisibles?
Espèce*. 1. CIGOGNE BLANCHE (Ciconia alba. Will.) Européenne.
The white stork. La cigilena bianca.
Der weisse storch. Lacicogna bianca.
En France. Est plus nombreuse en Alsace et dans les provinces du Nord, où elle vit au milieu des villes et des villages les plus animés. Se nourrit de vers, grenouilles et reptiles. Construit un nid en bûchettes, joncs et herbes sur les vieilles tours, les clochers, les grands arbres, etc. La femelle se borne très-souvent à réparer le nid de l'année précédente.
S’apprivoise très-facilement et vient recevoir sa nourriture dans les cours des maisons. Les anciens la regardaient comme un oiseau de bon augure, et aujourd’hui encore elle est universellement aimée et protégée. Cependant on n’est pas parvenu iv la domestiquer, car elle ne reproduit pas en captivité.
CIGOGNE NOIRE, CIGOGNE BRUNE (Ciconia nigra. Gesn
The black stork. La cigüeôa negra.
Der schwarze storch. La cicogna nera.
Du sud et de l’est de l’Europe, hiverne en Egypte où elle est trèscommune.
Au contraire de l’espèce précédente, elle vit dans les marais déserts. Niche dans les vieux sapins au bord des eaux. Pond deux ou trois oeufs blancs à taches brun verdâtre. A essayer comme oiseau d’ornement : s’apprivoise d’ailleurs facilement.
3. SPATULE BLANCHE, PALETTE, PALE (Platalea J leucorodia. Linn.) D’Europe, remarquable par son bec,
The white Spoonbill. La Espalula.
Der weisse Lûfjler, La platuale mestolone.
Les spatules sont des oiseaux doux et sociables. Vivent de vers, in-
sectes, mollusques aquatiques, frais de poissons, de batraciens, etc. Son nid ressemble à celui des cigognes. Pond deux A quatre œufs, blancs un peu bleuâtres.
IBIS SACRÉ (Ibis religiosa. Lan.) Du nord de l’Afrique
The sacred Ibis. El Ibis sagrado.
Der geioeihte Ibis. L’Ibi bianca.
Les récits des historiens de l’antiquité, les débris des vieux monuments, attestent que cet oiseau a été, dans l’ancienne Egypte, l'objet de respects qui tiennent du culte. Caractère doux et sociable. Vit sur les bords fangeux des grands fleuves. Sa nourriture se compose de vers, insectes, végétaux aquatiques et surtout mollusques. Niche sur les arbres et construit un nid semblable à celui des cigognes. Pond deux ou trois œufs blancs qui éclosent au bout de 25 ou 30 jours. Pris jeune, l’ibis s’apprivoise facilement. — Blanc ; bec et pattes noires.
IBIS ROUGE (Ibis rubrus. Lin.) De Cayenne
The scarlet Ibis. El Ibis rosado.
Der rother Ibis. L'Ibi rosato.
L’ibis rouge fréquente les plages sablonneuses des grandes rivières et los endroits marécageux. Se nourrit d’insectes, coquillages et poissons qu’il trouve dans la vase. Pendant la nuit et la grande chaleur du jour, il se tient caché à l’ombre des arbustes qui croissent sur le rivage. Vol rapide et soutenu, démarche lente et grave.
En janvier ou février, — l’été de l’autre hémisphère, — la femelle fait, avec des bûchettes et des joncs entrelacés un nid qu’elle place parmi les grandes herbes des rivages. Elle y pond des œufs verdâtres.
Peu farouches, ces oiseaux s’apprivoisent aisément. Parfaitement libres, ils vont au loin et reviennent a la maison, le soir, à l’heure où on a coutume de leur donner leur nourriture, consistant en débris des repas. Chair mauvaise. Acclimatés et propagés parmi nous, co seraient de magnifiques ornements pour nos parcs.
6. FALCINELLE ÉCLATANT, COURLIS D’ITALIE (Faloinellus igneus. Gray.) Du sud de l’Europe.
Dos roux vif et vert à reflets bronzés. Gorge marron, flancs verts, face verte, joues marron, pieds verdâtres. De passage dans le midi. Régime exclusivement animal, insectes, anguilles, etc.
7. MARABOUT, CIGOGNE A SAC (Cioonia crumenifera. Lin.) De l’Inde et de l’Afrique méridionale.
The Mardbou stork. La ciguefia marabû.
Der Beutelstorsch.
Caractère doux et timide. Se rend très-utile dans les pays qu’il habite en débarrassant les rues des immondices qu’on y jette. Vit en troupes à l’embouchure des grands fleuves, où il se nourrit de coquillages, de poissons, de reptiles et de petits mammifères. .....
Réduit en domesticité dans quelques pays, on parvient ainsi à lui prendre, sans le tuer, ces belles plumes d’une blancheur de neige connues dans le commerce sous le nom de marabouts.
Hœnn et reppodnetion. Nous commencerons par les cigognes blanches, en faisant remarquer que le régime de toutes
les cigognes est essentiellement animal et consiste, à l'état libre, en batraciens, reptiles, mollusques, vers, et même petits mammifères. C’est pourquoi en captivité on leur donne de la viande, cuite ou crue, selon celle qu’on peut se procurer.
Cette cigogne est légendaire dans quelques-uns de nos départements. Elle aime pour se reproduire, en général, les pays marécageux et niche sur les lieux élevés, la plupart du temps dans les villes et les villages, en Alsace; mais il ne faut pas l’y inquiéter, autrement elle n’y revient plus. Pond trois ou quatre œufs d’un blanc pur.
Nous ne pensons pas qu’elle reproduise en captivité étroite. Elle vit très-bien dans les parcs et même dans les jardins, où on la nourrit avec des débris d’animaux. A l’habitude, quand on l’approche, de faire claquer ses mandibules l’une contre l’autre.
Quant aux ibis, ils ont, plus que tous les autres, des mœurs douces et sociables. Les jeunes naissent couverts d'un duvet très-épais, et leur plumage de première et de deuxième année diffère de celui des adultes.
On a longtemps désespéré de voir cet oiseau se reproduire en captivité étroite , mais enfin il a pondu des œufs fécondés qui ont amené des jeunes bien constitués, et qui paraissent aujourd'hui parfaitement acclimatés. Il faut aux ibis un parquet aussi grand que possible, et nous préférerions probablement éjointer ces oiseaux et les lâcher tout simplement dans la basse-cour ou autour d une pièce d’eau. Ils trouveraient là ce qu'ils aiment, du gazon, du sable, des arbustes et des buissons.
L’œuf de Y ibis sacré est blanc verdâtre ; il demande trente jours d’incubation, sous une poule, si l’on doute de la femelle. Les ibis nourrissent leurs petits absolument comme les râles ; nous y renvoyons, de même que pour l’élevage des jeunes.
Quant au marabout, nous avons dit plus haut ce que nous on pensions, comme producteur de plumes de haut prix. Reste à savoir si les précautions indispensables pour maintenir ces énormes animaux en bonne santé et si leur nourriture pourraient être compensées par la valeur de leur dépouille. Nous ne le croyons 'que dans certaines conditions déterminées. Par exemple, il nous semble évident que dans le Midi, sur les bords de la Méditerranée ou des étangs salés qui en sont voisins, là où le poisson commun est abondant, là où les débris des grandes poissonneries ou des grandes pêches sont à vil prix, on peut élever des troupeaux de marabouts. On ajouterait à
leur nourriture animale du pain bis et quelques restes de viande, le tout haché. Mais, dans le Nord et dans les conditions ordinaires, la spéculation nous paraît devoir être étudiée de plus près, l’oiseau étant si laid qu’il ne peut être élevé qu’au point de vue de l’utilité.
PALMIPÈDES TOTIPALMES OU A PIEDS PALMÉS EN ENTIER
La plupart des oiseaux de cette division ont le pas lourd et la marche difficile, mais le vol puissant. Tous cependant, malgré la membrane qui enveloppe leurs doigts et qui leur a valu leur nom, possèdent la faculté de percher.
Nous y trouvons les pélicans, avec leur énorme poche gutturale. Les Chinois ont fait de ces oiseaux d’utiles pécheurs apprivoisés, exerçant pour le compte de leurs maîtres. Nous pourrions imiter leur procédé. Les pélicans viennent souvent dans le midi de la France : on les y acclimaterait certainement avec facilité.
Les fous, les cormorans, les frégates, les phaétons ne semblent pas susceptibles de fixer notre attention.
DEUXIÈME DIVISION
AILES
Ces oiseaux des grandes eaux et des distances énormes, doués d’un vol soutenu et puissant, comprennent : les albatros, les pétrels, les puf fins ou oiseaux des tempêtes et leurs espèces variées
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les labbes, les goélands si' nombreux, les sternes ou hirondelles de mer et les guiffetles. Toutes ces espèces ne semblent devoir rendre aucun service à l’homme en domesticité, si l'on en excepte quelques goélands que l'on éjointe, et qu’on lâche dans les jardins où ils font une guerre active aux mollusques et aux larves ennemis de nos cultures.
Les goélands ornent d’ailleurs assez bien les grandes pièces d’eau et habitent même volontiers la basse-cour ; mais il faut se méfier d’eux là où les canes peuvent conduire leurs jeunes canetons à l’eau. Le goéland suit la mère et avale les petits les uns après les autres, quitte à venir les rendre sur le gazon pour les remanger à son aise un peu plus tard.
Les goélands dévorent en outre une quantité prodigieuse de crapauds et de grenouilles. Lors donc que l’on voudra demander au crapaud son aide contre les ravageurs des jardins (1), — en l’y introduisant, ainsi que le font maintenant les maraîchers anglais et français, — il faudra opter entre le goéland ou le crapaud, l’un mangeant l’autre irrévocablement.
TROISIÈME DIVISION
PALMIPÈDES LAHELL1ROSTBES OU A BEC CIABN1 DE LAMELLES.
Parmi les oiseaux de cette division, nous trouvons, au contraire, d’assez nombreuses espèces domestiquées et une plus grande quantité encore d'autres que l'homme doit s’attacher, non-seulement au point de vue de l’utilité, mais à celui de l’agrément.
§ 1. CvCNEt.
Espèces. 1. CYGNE DOMESTIQUE (Cycnus olor. Lin).
The Swan. El cisne.
Der Schwan. Il cigno domestico.
Le cygne ne vit chez nous en domesticité qne depuis le xvi® siecle, ainsi que l’a démontré I. Geoffroy Saint-Hilaire. C’est un oiseau de luxe qui sert d’ornement à nos pièces d’eau, et le seul produit qu’on en tire est la peau de son ventre munie de son duvet étincelant do blancheur;
(1) Amie et Ennemie de Thorticulteur, par H. de La Blanchère. 80 fi g. d'après nature. 1 vol. Cb. Delagrave, éditeur.
encore est-elle souvent remplacée, dans le commerce, par celle de l’oie. La chair est noire et désagréable au goût. La patrie originelle de ce bol oiseau semble avoir été le nord de la Prusse et de la Pologne, d’où ses migrations le conduisent annuellement dans toute l’Europe.
Outre le cygne à bec rouge (Cycnus mansuetus. Ray), on trouve, en Europe, le cygne à bec noir (C. férus. Briss.), très-semblable à son congénère, sauf la couleur du bec et le plumage grisonnant. On le nomme à tort cygne sautage, ce qui semblerait n'en faire que l’état sauvage de l’espèce précédante, et C. chanteur, car il ne chante pas plus que l’autre.
Noublions pas une variété domestique qui ne se distingue du cygne à bec rouge que par la teinte des pieds, qui sont gris, et la livrée des jeunes, blanche et non grise dès le premier plumage.
CYGNE A COL NOIR (Cycnus nigricollis. Gmél
The black-necked Swan. El cisne de pescuezo n egro.
Der Schwartz halls Schwan. Il cigno di collo nero.
De l’Amériqne du Sud. Pond G œufs ; chair noire, dure et de mauvais goût, mais duvet sous les plumes excellent : un peu moins grand que le cygne ordinaire. Introduit en 1861 en Angleterre, par lord Derby, venant de Valparaiso. Se reproduit très-bien.
CYGNE NOIR (Cycnus atratus. Lath
The Black Swan. El cisne negro.
Der Schwarse Schwan. Il cigno nero.
Cet oiseau vient des côtes méridionales de l’Australie ou do la terre de Van Diémen. Il a été introduit, vers le commencement du siècle, par l’impératrice Joséphine à la Malmaison. Plumage noir, un peu maillé de gris. Bec rouge.
Chez les cygnes blancs et gris, les mâles sont plus nombreux et moins chers que les femelles. Lorsqu’on achète un couple, deux oiseaux, il faut donc s’assurer des sexes, sans cefa l’appareillernent plus tard .est difficile. Deux mâles se battent. On peut s’assurer des sexes dès que les jeunes sont blancs ; il suffit d’écarter les plumes et de produire entre les doigts une légère pression.
Mœurs. — Très-doux pour les personnes qu’ils connaissent et qui en ont soin, les cygnes sont quelquefois agressifs au printemps pour les animaux et les étrangers. S’en méfier.
Nourriture. — Herbes aquatiques et terrestres qu’ils paissent, mollusques, sangsues, larves, graines qu’ils prennent au fond de l’eau avec leur cou flexible; puis blé et sarrasin, salade, pain, qu’on leur donne sur le bord. On leur a reproché de dépeupler les pièces d’eau, mais l'expérience journalière confirme qu’il n'en est rien et que les cygnes ne mangent pas de poisson. Eviter de leur donner de l’orge ou de l’avoine.
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Multiplication. — Les Cygnes blancs se reproduisent à trois ans faits. La femelle pond de six à huit œufs, au printemps, et l’incubation est de quarante à quarante-deux jours. Le nid est élevé, formé d'herbes, de paille, — que l’on a soin de mettre à la portée des animaux, — et garni de plumes et de duvet. La fe-
flg. 62.
Abri & cygnes.
melle n’aime pas pondre dans un endroit fermé, comme une cabane, où elle ne peut voir venir l’ennemi do tous côtés. On lui construira donc un petit appentis (fig. 62), que l’on pourra abriter, par quelques buissons, des vents du nord et de l'est et
que l’on placera dans une île isolée et biôn tranquille, sur une légère éminence, près de l’eau. On fera bien de couvrir la cabane de zinc ou de planches et non de paille, parce que les cygnes l’arracheraient tout d'abord pour construire leurs nids.
Braves, forts et toujours en éveil, les mâles se défendent et attaquent même quand la femelle a ses œufs ou des petits.
Les cygnes noirs, adultes à un an, ne reproduisent qu’à trois; plus sauvages encore que les blancs, ils ne veulent point pondre, môme sous un abri. Ils choisiront eux-mêmes leur endroit dans une île écartée.
Au mois de décembre, le mâle et la femelle charrient sans relâche des brins de paille, des feuilles, de l’herbe et de petits bâtons qu'ils croisent en tous sens pour en former la base d’un nid de trente centimètres de haut, dont les bords sont en pente douce. En janvier la ponte se compose de six œufs, de deux jours l’un, à coquille d’un vert clair. La femelle ne quitte presque pas le nid dès que la ponte est commencée. L’incubation dure trente-six jours, sans abri, le mâle le jour, la femelle la nuit. Ces animaux, pour lesquels les saisons sont renversées chez nous, font quelquefois leurs pontes en novembre et décembre: Dans ce cas, il vaut mieux enlever les œufs, au fur et à mesure que la femelle les dépose, et les faire couver par une oie, si l’on en trouve à cette époque ; sinon, ce sera le cas de se servir à ses risques et périls de la couveuse artificielle. (Voy. p. 49.)
Si la ponte a lieu au printemps ou en été, il vaut mieux laisser couver la mère et bien se garder de lui enlever les premiers œufs pondus, môme avec l'idée de les lui remettre lorsqu’elle couvera pour de bon les derniers, parce qu’elle abandonnerait le nid sans retour.
Si, par suite de ponte d’automne, on élève les petits à la couveuse artificielle, on les fait baigner chaque jour dans un petit bassin rempli d’eau adoucie tant que le froid durera. Ces précautions sont bien chanceuses !
Jeunes. — Les jeunes cygnes blancs portent, pendant deux mois, un épais duvet gris, puis des plumes qu’ils gardent dixhuit mois jusqu’en août suivant leur naissance. Ils nagent en sortant de l’œuf.
Nourriture. — Pâtée de mie de pain, salade, œufs durs hachés menu, déposés au bord où la mère leur apprend à manger.
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Plus tard, [blé et sarrasin concassés ; enfin, nourriture des adultes dès que les grosses plumes grises sont poussées.
Les jeunes cygnes noirs sont plus délicats que les autres.
§ 2. Oies.
Nous possédons aujourd’hui un assez grand nombre d’espèces d’oies domestiques et acclimatées, les unes depuis l’antiquité, les autres depuis quelques années seulement. Le nombre des acquisitions ne peut d’ailleurs qu’augmenter.
Espèces : 1. OIE DOMESTIQUE (Anser domesticus. Lin.))
The domestic Goose. El ganso
Die Hausgans. L’oca.
Comprenant plusieurs variétés, entre lesquelles on peut recommander l’oie de Toulouse, très-grosse, et l’oie de Gascogne, plus petite, mais de chair plus délicate. Les races domestiques paraissent descendre de l’oie sauvage (Anser segetum. Gmél.)
OIE DE GUINÉE (Anser cygnoïdes
The swan goose. El ganso de guinea.
Die guineische Schwanengans. L’oca de guinea.
Originaire des contrées brûlantes de l'Afrique, cet oiseau s’est cependant, depuis longtemps, acclimaté jusqu’en Sibérie, où il vit en domesticité. Donne des métis féconds avec l’oie domestique et se reproduit très-bien en France. Cependant elle demande beaucoup d'eau pour se promener. Marron sur le dos. Beo noir avec caroncules de même couleur.
OIE A CRAVATE : (Anser canadensig
The Canada goose. El ganso del canada.
Die kanadische schrcanengans. L’ocadel canada.
De l’Amérique septentrionale. Brune, joues blanches, tête et cou noirs. Plus grosse que l’oie commune; chair très-délicate. Dès longtemps cultivée à Versailles et à Chantilly, en Angleterre et en Allemagne.
Demande également de l’eau pour se» ébats. Pour qu’elle se reproduise bien, il lui faut la liberté d’un pâturage ; alors elle devient magnifique et élève ses petits très-bien.
OIE BARRÉE DE L’INDE (Anser indicus. Gmél
Rare encore Bec et pattes jaunes; onglet noir. Tête et cou blancs, deux raies noires en travers derrière la tête.
M. OIE D’ÉGYPTE: (Chenalopex Ægyptiacus, Gmél.) Oie armée, Btrnache armée.
The Egyptian goose. El ganso Egipico.
Die Ægyptische gant. L'oca d'Egitto.
Bec rose, lunettes marron, dos de même couleur, miroir blanc coupé de noir sur l’aile. Porte une pointe cornée très-saillanto au pli de l’aile, (fig. 03.)
On pourrait dire que l’oie d’Egypte, maintenant parfaitement acclimatée, reproduit trop, car elle donne trois pontes par an, qui, toutes trois, réussissent. Comme elle est d’un caractère peu
fig. 63.
Aile de l’oie d’Égypte.
commode, cette oie devient un fléau pour la basse-cour; aussi, sa reproduction si rapide en fait-elle bientôt un animal exclusif. Comme, avec cela, elle est sauvage, nous conseillons aux per • sonnes qui possèdent un grand parc d’y lâcher les oies armées. Celles-ci se cantonneront dans le fond, y élèveront leurs petits que l’on tuera à coups de fusil après avoir eu la précaution de les éjointer avant de leur laisser quitter le nid. On acquerra ainsi un magnifique gibier et un excellent manger.
CÊRÉOPSE CENDRÉ. (Cereopsia novæ Hollandiæ. Lath
The Cereopsis goose.
Ce dernier, venu d'Australie, est gris ocellé de[noir sur les ailes. Bec petit, noir, à cire verte. Pieds rouges et noirs.
Il se reproduit parfaitement bien, mais nous répéterons de lui ce que nous avons dit de l’ois à cravate quant à sa sociabilité et à l’habitation qui convient le mieux h l’animal.
Mœurs. — Déliantes et craintives, les oies ont une réputation de 'vigilance établie : leurs cris s'élèvent au moindre danger; les mâles et les femelles ayant des petits menacent du bec plus qu’ils n’attaquent. Les oies sont plus terrestres qu’aquatiques.
Le céréopse est toujours méchant et court sus à tout ce qui l’inquiète: Aussi, pour le maintenir dans un parc, faut-il lui laisser un espace libre très-grand; il s’y cantonnera, et aucun animal ne l’approchera. En basse-cour, il est absolument impossible. Il a reproduit très-bien en France et paraît parfaitement acclimaté. Espérons que, peu à peu, ses mœurs agressives se transformeront.
Nourriture. — La nourriture typique des oies consiste en jeunes pousses de végétaux quelles paissent et en grains.
multiplication. — Les oies domestiques pondent dans les habitations qui entourent la basse-cour ; mais quand on veut élever les espèces délicates ou difficiles, il est bon, vers la fin de février, de placer un nid en paille dans une petite île à proximité de l’eau, sous les buissons, dans un endroit caché. Ou y attire les animaux en leur donnant à manger de ce côté, puis, une fois le nid adopté, on peut placer un petit toit au-dessus comme fig. 62 , et abriter avec de la paille la couveuse vers l’ouest et le nord. On peut aussi les habituer à venir dans une cabane fixe, dont la porte munie d’un petit auvent est bien cachée sous un buisson d’ifs. On peut la construire en bûches de bois
Di
gitized by Googje
placées verticalement (fig; 64) et lui donner 0 m 80 en tous sens. On la couvrira d’un petit toit en bardeaux dépassant les
Niche pour les oies et bernaches.
murs de 0 m 20. On met quelquefois ces niches au milien d’un gazon.
L’oie pond un œuf en mars, tous les deux jours, sur quinze environ : elle est très-bonne couveuse. Si l’on veut en retirer, il faut attendre qu’il y en ait plusieurs, et toujours laisser le dernier pondu parmi ceux qui restent.
foie d’Egypte pond deux fois l’an, en mars et en septembre, cinq à sept œufs sans taches.
Jeunes. — Les petits oisons demeurent deux ou trois jours après l'éclosion sous la mère qui les ressuie et les réchauffe, puis ils sortent avec elle.
Nourriture. — Pâtée de pommes de terre cuites hachée, farine d’orge, salade hachée. Coupent l’herbe et mangent d grain, et, à deux mois, suivent la mère à l’eau et au pâturage.
PALMIPÈDES
S 3. Bebuacbei.
Espèce*. — 1. BERNACHE ORDINAIRE OU NONNETTE (Bernicla leucopsis. Boie.) Du Nord.
The Bemicle goose. La Bemicla comun.
Die Bernakelgans. La Btmacla.
Cou et poitrine noirs, dos gris à plumes bordées de noir, front jaune et gorge blanc pur. Très-bel oiseau, reproduisant parfaitement en captivité un peu large, parce que sa nourriture est déjà plus animale que celle des oies proprement dites. On dit qu’en liberté la nourriture de la ber— nache consiste en racines de plantes aquatiques, auxquelles elle joint de* insectes, des vers aquatiques et des petits poissons.
BERNACHE CRAVANT (Bemicla brenta. Stéph
The Brent goose. La oca de Tocado.
Die Bingelgans. L'anitra columbaccio.
Du Nord. D’un caractère timide ; s’apprivoise avec facilité. On l’élève très-bien dans les basses-cours, où elle reproduit à merveille. Elle est si craintive qu'elle (se laisse battre par des oiseaux beaucoup moins gros qu’elle, et mourrait de faim si on ne lui donnait pas à part sa nourriture, qui consiste en graines, son, pain, etc. Son cri est sourd et diffère beauooup de celui de l’oie domestique. Tête, cou et poitrine noir, gris; queue blanche ainsi que les oôtés du cou. Elle nage des journées entières.
BERNACHE DES SANDWICH (Bemicla Sandwichensis. Wig
The Sandwisch-island goose. El gansa de las islas Sandwich.
Die Sandwiche gans. L’ocadell' isole di Sandwich.
De la Polvnésie. Tête noire, cou gris avec plumes ramassées par petits pinceaux divergents. Plumage gris bordé de blanc sale. Bec et pattes noirs.
Importée en 1832, cette bernache reproduit aujourd’hui parfaitement bien. Elle pond en avril et mai 5 à 7 œufs qu’elle couve et amène à bien. C'est, à proprement parler, un oiseau terrestre qui ne va à l’eau que trèsrarement; aussi le garde-t-on très-bien à l'herbage où il prospère.
BERNACHE A CAMAIL (Bemicla Subata. Spitz
Du Brésil. Cou et poitrine blancs, plumage brun métallique. Angle au pli de l’aile.
6. BERNACHE DU MAGELLAN A TÊTE GRISE (Bemicla polyoephala. Sclatt.)
De l’Amérique du Sud. Très-charmant oiseau à tête fine et gracieuse, gris cendré; cou et poitrine roux vif ; ventre blanc barré de noir sur les côtés, pattes rouges. Reproduit parfaitement en pâturage comme la bernache des Sandwich et doit être traitée de même.
BERNACHE CANAGICA (Chloè'phaga canagica. Eyt
Type du genre. Habitant la Sibérie orientale. Bec rouge et noir en dessous. Onglet blanc, pieds fauves; tête et derrière du cou blancs, gorge noire.
7. BERNACHE DE MAGELLAN A TÊTE ROUSSE (Chloëphaga rubidicepg. Sclatt.).
Aussi jolie, pattes jaunes sales. Le mâle se distingue de la femelle parce qu’il siffle, tandis que la femelle crie en canard ; sauf cela, ils sont absolument semblables.
BERNACHE DE MAGELLAN (Chloëphaga magellanica. Gmél
The Upland Goosi. La Bemicla de Maqallanee.
Die MagellanischeGans. La Bernaclade Magellan.
•Des lies Falkland. Introduite il y a quinze ans par le capitaine Morre gouverneur de ces îles, elle se reproduit parfaitement maintenant en captivité, pond sept œufs qu’elle amène à bien, ainsi que toutes les espèces précédentes, dans une petite cabane cachée sous les buissons au milieu d’une prairie, (fig. 64.) Les sexes sont très-dissemblables; chez le mâle, le fond du plumage est blanc, il est roux chez la femelle : de plus, le mâle a les pattes jaune citron, la femelle les a noires.
Mœurs. — C’est une véritable erreur de prendre l’oie pour un animal aquatique : l’oie est une amie des prairies et des champs cultivés. Non qu’elle dédaigne le voisinage de l’eau, mais, pour un palmipède, elle en a aussi peu besoin que possible; ce qui le prouve, c’est qu’en venant de naître, au lieu de gagner l’eau, elle s’en éloigne, suit sa mère et va paître avec elle la pointe des jeunes feuilles d'herbe.
La bernache au contraire, comme genre de transition, se rapproche de l’eau ; mais elle recherche l’eau salée. Les bernaches sontdcs amies des côtes maritimes ; quelques-unesd’entre elles, par exemple la B. cravant, restent à l'eau des journées entières et méritent le nom d 'oies-canards.
Très-voisines des oies, les bernaches, plus petites en général et toujours distinguées par le bec, s’accouplent néanmoins avec elles, mais produisent des métis inféconds. 11 en est de même avec les canards.
Nourriture. — Doit être plus animalisée que celle de l'oie : le poisson, les insectes, les mollusques, les annélides en forment une grande partie. Cependant, en captivité, les bernaches vivent parfaitement dans leurs parcs herbeux munis d’un petit bassin.
Multiplication. — Employer les artifices que demandent les espèces d'oies difficiles, pour obtenir la reproduction de quelques étrangers.
«jeunes. — Mêmes soins que pour les oisons délicats.
PALMIPEDES.
§ 4. Canards.
C’est ici l’occasion de constater combien le nombre des espèces est considérable : aussi, quoique cela nous écarte d'un ordre méthodique, nous voulons extraire immédiatement, du milieu de cette utile famille, les canards domestiques, laissant tous les autres rangés sous le nom de canards d’agrément. Non que la plupart de ces derniers ne soient capables de devenir parfaitement domestiques et ne doivent fournir, un jour, un supplément d’alimentation excellente et recherchée, mais nous n’avons pour but que d’indiquer, en quelque sorte, l'état actuel des efforts d’acclimatation faits, sans rien préjuger pour l'avenir. Espérons que les prochaines éditions de ce Manuel — si jamais il en a! — verront passer certains canards, ainsi que beaucoup d’autres oiseaux, d’une classe dans l’autre!
Espèces domestiques. — 1. CANARD DOMESTIQUE (Anas boBchas. Lin.)
Le canard sauvage semble avoir été la souche de toutes nos variétés de canards domestiques. La portion de l’espèce qui n’a pas subi la domesticité, se trouve en été dans l’extrême nord, d’où elle se répand par bandes dans toute l’Europe aux approches du froid.. Au commencement du printemps, les bandes se reforment et regagnent les régions inaccessibles du Nord. Cependant quelques paires restent chez nous pendant l’été et s’y reproduisent.
CANARD MIGNON
Variété naine et blanche qui paraît bien fixée. Bec jaune, court et haut.
Ces espèces sont, à proprement parler, celles qui s'accommodent en tout endroit de la basse-cour, qu’elle ait peu ou point d’eau : les suivantes ont besoin, au contraire, d’une pièce d’eau à leur disposition et ne la quittent presque point. Quoique parfaitement domestiquées, elles forment comme un passage avec les espèces d’agrément.
G. CANARD DU LABRADOR
Noir à reî’ets métalliques; œufs verdâtres foncés marbrés de noir.
Ce magnifique oiseau, introduit par M. Honorât, de Toulon, en 1858, est d’origine inconnue. Laissés en liberté, les oiseaux de M. Honorât se répandirent dans les prairies voisines de la basse-cour et firent une chasse active aux limaçons qui y pullulaient. Au printemps, la cane commença à pondre et, en deux couvées successives, produisit un bon nombre de petits. Depuis cette époque, le labrador est domestiqué. 11 lui faut beaucoup d’eau, car, s’il se nourrit d’herbes, il est surtout friand d’in-
sectes ; ce n’est donc point un canard de basse-cour, mais un animal des grondes pièces d’eau où il couve en liberté et ne craint ni le froid ni le
chaud.
CANARD PINGOUIN
Origine inconnue. Commun en Angleterre. Ce canard, ainsi nommé
S arce qu’il rappelle le pingouin par la petitesse de ses ailes et la longueur e ses jambes placées très en arrière du corps, ne le cède à aucun autre pour la bouté de sa chair.
9. CANARD DE BARBARIE, CANARD MUSQUÉ, CANARD D’INDE (Cairina moschata).
The Muscovy Durit. . El anode de Berberia.
Die Turkische Ente. L'Anitra muechiata.
De l’Amérique du Sud. Apporté par les Espagnols lors de la conquête. Sauvage, le canard do Barbarie perche sur les arbres et niche dans les trous des arbres placés aux bords des marécages. La ponte, qui a lieu au printemps, se compose de 12 ou 15 œufs blancs verdâtres. Ils viennent à bien au. bout de 30 jours, et, aussitôt éclos, la mère porte ses petits à l'eau. En domesticité, les mœurs de cet oiseau se transforment. Il no perche plus et la cane pond et couve partout comme la cane ordinaire. Plusieurs variétés se sont produites par les croisements fréquents avec nos races domestiques.
CANARD PLOMBIÈRE DE LA CHINE
Nous ne parlons do cette variété assez belle que pour constater que c’est un métis obtenu de mâle de carolin et de femelle de sifjleur. Nous verrons les espèces types plus loin.
Espèces d’agrément. — Nous placerons en tête quatre ou cinq espèces de detidrocycna, oiseaux dont le port tout spécial, tenant à la fois du canard et de l’oie par la longueur des pattes est excellent |comme ornement des pelouses autour des pièces d'eau. Ce sont les
1. DENDROCYGNE A BEC ROUGE (Dondrocycna autumnalis. [Lin). Des prairies humides de la Guyane et du Brésil : bec et pattes rouge foncé, nuque et cou brun foncé, joues griBes, ailes blanches et noires. N’a pas encore reproduit au Jardin.
2. DENDROCYGNE A FACE BLANCHE, MARAGNAN (Dendrocycna viduata. Lin.)
Du Brésil. Cet oiseau est très-original : il a la tête blanche avec bec, œil, nuque noirs. Pieds gris ; plumage marron veiné, grivelé sur les flancs. Il n’a pas oncore reproduit au Jardin du bois de Boulogne, mais a pondu à Berlin.
DENDROCYGNE A LUNULES (Dendrocycna arcuata. Cuv
De Java ; par conséquent frileux et ne reproduisant pas encore chez
nous.
6. TADORNE ORDINAIRE, TADORNE DEBELON (Tadorna Belonii. Ray.)
Jhe Shieldraeke. La Tadorna.
Die Brandente. La Branla.
Indigène. Bcc rouge sang aveo caroncules. Plumage blanc noir et roux ; plus haut sur pattes et plus gros que le C. domestique.
La plupart des espèces de canards voyagent par troupes. Les tadornes font exception ; ils s’accouplent et restent ainsi.
Aussitôt arrivés en France, ils se répandent dans les plaines sablonneuses des bords de la mer, et la femelle dépose ses œufs sur le sable ou dans un terrier de lapin abandonné, ou dont les oiseaux font fuir le propriétaire. La ponte finie, la mère recouvre ses œufs avec le duvet qu’elle s’arrache du ventre. Le mâle et la femelle couvent tour à tour pendant trente jours ; puis, quand les petits sont éclos, les parents les mènent à la mer. Lorsque la famille est rencontrée par un chasseur, la femelle, feignant d’être blessée, fait la culbute, tandis que les petits se cachent si bien qu’il est impossible de les découvrir. Cette manière de nicher sous terre est propre à cette espèce seulement.
« Le tadorne, dit Toussenel, est une conquête qui mérite qu'on la tente, et je la crois facile. J’ai entrevu dans le livre de la Gastrosophie de l'avenir une illustration éclatante pour le tadorne, qui est probablement très-loin de se douter à cette heure des triomphes qui lui sont réservés. » Ce qu'il n'a pas dit et ce qui est extrêmement curieux c’est la longévité remarquable du tadorne. Il en existe un couple au Jardin d’acclimatation, couple venant de chez M. Pomme, couple âgé de dix-huit à dixneuf ans et dont la femelle pond encore. En 1869, elle a donné neuf jeunes parfaitement amenés à bien.
D’un naturel doux et peu sauvage, le tadorne s’élève facilement dans une basse-cour. Sa chair est très-délicate et ses œufs sont si savoureux que les Grecs les plaçaient immédiatement après ceux du paon, qu’ils préféraient à tous les autres.
Le tadorne reproduit bien, mais placé, comme le labrador, en liberté.
TADORNE KASARKA (Tadorna Kasarka. Mary
The rt My goose. Die Gelbrothe Ente.
Des parties sud d’Asie. Bec noir, pattes noires : tête jaune pâle; ailes blanches, noires et vertes.
Cet oiseau se rapproche de l’oie par ses pieds, mais est de la taille du canard ordinaire. Il n’a pas la démarche gauche et disgracieuse de presque tous ses congénères. 11 court et marche avec une grande aisance. Son vol est léger et moins bruyant que celui des autres canards; sa voix claire rappelle le son du cor de chasse.
De même que le tadorne de Bélin, la kasarka ne va pas par troupe, mais toujours par couple. La femelle fait son nid dans les cavernes et dans les lentes de rochers; elle y dépose de 8 à 10 œufs blancs, à coquille lisse et un peu plus gros que ceux du canard sauvage.
Ce bel oiseau s'apprivoise très-bien : il n’est ni farouche ni brusque. Jusqu’à présent, il pond difficilement en captivité; mais nous sommes convaincus qu'en demi-liberté, dans une prairie autour d’une pièce d'eau, il reproduirait comme le tadorne type.
TADORNE KASARKA VARIÉ (Kasarka variegata. Gmél
Encore une originalité australienne ! Le mâle et la femelle ne se ressemblent point. Le premier a la tête et le cou noirs, un manteau gris finement zébré, le croupion noir, plumes roux vif aux ailes, aileron noir bordé de blanc pur. Bec et pieds noirs.
Femelle à tête blanche, corps tout marron.
On n’a pas encore de reproduction au Jardin d’acclimatation ; la place manque et le public dérange les oiseaux. On ne peut juger de cette manière l’aptitude des espèces à la domestication que quand elle est, pour ainsi dire, innée.
9. SOUCHET COMMUN, ROUGET DE RIVIÈRE, BEC EN CUIL- LER (Spatula clypeata. Boie.)
Indigène. Bec noir, élargi en cuiller, indiquant une alimentation animale au moyen des vers er insectes que l'oiseau cherche dans la vase. Tête et cou verts à reflets, dos brun verdâtre, poitrine blanche, ventre roux, queue blanche, pieds orange, œil roux.
Domestication à essayer, d’autant mieux que le souchet niche en France. Sa chair est excellente, et il passe pour le premier des gibiers d’eau <juele chasseur puisse rencontrer. Au Jardin, il n’a, point encore reproduit ; le manque de liberté et de solitude en est peut-être la cause, quoique nous soyons obligé de répéter que plus le régime d’un canard est éloigné du granivore, plus il offre de difficultés à la domestication.
CHIPEAU BRUYANT, RIDENNE (Chaulelasmus strepera. Gr
Indigène. Lamelles du bec en peigne. Bec, tarses, doigts orangé, membranes noires : tête noire et grise. Excellente chair. Plus petit que le C. sauvage, plongeur avant tout.
15. MAREQUE PÉNÉLOPE, CANARD SIFFLEUR (Mareca penclope. Salb.)
The Widgeon. El anade penelope.
Die Pfeifente. L'anilra penelope.
Plus court que le canard sauvage, tête marron, front blanc, bec bleu, gorge noire. Voix aigre, semblable au pluvier. Omnivore. Essayer en liberté, car il ne se reproduit pas au Jardin.
Les siffleurs vont toujours par bandes, dans l'air et dans l’eau, surtout aux embouchures des rivières. Leur vue est très-perçante; on dit même qu’ils voient la nuit. Quelques couples nichent eu Hollande pendant l’été, mais en France on n’en trouve plus un seul à partir du mois de mars. 8 à 10 œufs d’un gris verdâtre. Le siffleur se nourrit, comme les autres canards, de plantes aquatiques, insectes, grenouilles, etc. Sa chair est estimée.
16. MARÊQUE AMÉRICAINE, CANARD DE JENSEN, CANARD DE LA LOUISIANE (Mareca amerioana. Stépli.) Wigeon.
Excellent à essayer très-sérieusement. Se nourrit beaucoup d’herbes aquatiques, par conséquent plongeur. Sera frileux tout d'abord et à traiter comme les délicats.
17. PILET ACUTICAUDE, COQ DE MER, CANARD FAISAN, CA- NARD A LONGUE QUEUE (Dafila acuta, Eyt.)
Indigène. Mœurs des marèques et des sarcelles, entre lesquelles il forme transition. Deux filets étroits qui terminent la queue et la font ressembler à celle de l’hirondelle, différencient à première vue cet oiseau de tous les autres canards. Il niche dans les herbes et les joncs, et pond 8 à 10 œufs blancs vordâtres. Bec bleu .noir; pieds cendré brun. Œil brun. Ne parait pas très-farouche. Omnivore; à essayer sérieusement. Chair maigre. En liberté, il se croise très-souvent avec le canard sauvage et donne naissance à des métis ; fait dont il faut tenir compte pour sa domestication.
CANARD DE BAHAMA (Dafila Bahamensis. Lin
The Bahama Duck. El Anade Bahamcnse.
Die Bahama Ente. L'anilra di Bahama.
Originaire des Antilles, plus petit que le Mandarin ; oouleurs plus ternes. Gorge blanche, beo rouge. Queue en pointe. Femelle à cri rauque, mâle siffleur. .
DigitiZ'
19. CANARD DE BAHAMA (Dafila Bahamensis erythrorynclia, Gmél.)
Cette seconde espèce a le bec plus long, la joue grise, la tête presque
noire, le plumage ondé de blanc.
20. SARCELLE DE LA CAROLINE;, CANARD CAROLIN (Aix sponsa. Lin.)
The carolina Du ck. El anode de la Carolina.
Die Plumente. L’anitra capellata.
De l’Amérique septentrionale, du Canada au Mexique.
Ce charmant petit oiseau est remarquable par son panache vert et violet retombant en arrière : sa livrée, très-facile à reconnaître, mais très-longue à décrire, est très-gracieuse et mélangée de couleurs harmonieuses quoique heurtées. Beaucoup d’éleveurs le préfèrent au mandarin. Dans l’une comme dans l’autre espèce, d’ailleurs, toute la parure est pour le mâle : les femelles revêtent une livrée grise, triste, assez terne et se ressemblant tellement dans les deux espèces qu’il est important d’apprendre à les reconnaître.
On y arrive en remarquant que la femelle du carolin a un cercle jaune autour de l’œil, puis que la ligne blanche qui lui part de l’œil est plus large que celle de la femelle du mandarin.
Dans son pays, en liberté, le carolin vit dans les cantons boisés sillonnés de petites rivières. Il perche et place son nid dans les trous des arbres. Ponte de 8 à 12 œufs.
Nous verrons plus loin les soins à donner à cette conquête toute moderne de l’acclimatation et bientôt de la domestication. (V. Mœurs, p. 243.)
Le carolin mâle s’est prêté, jusqu’à présent, à un assez grand nombre de croisements vivants au Jardin. On a : métis decaro/m et de bahama, carolin et nyroka, carolin et siffleur; ce qui a donné le fameux canard plombière de la Chine; carolin et canard sauvage, etc.
21. CANARD MANDARIN, CANARD DE LA CHINE, SARCELLE DE CHINE, CANARD A EVENTAIL (Aix galericulata. Lin.)
The chinese teal. La cerceta de la China.
Die Mandarinnente. L'arsavoletla di China.
On reconnaît le mandarin, an premier coup d’œil, aux deux plumes qu’il porte au-devant de chaque aile et dont les barbes coupées carrément et d’uùe très-grande longueur forment comme deux ailes de papillon rouge orangé; son panache retombant en arrière présente une forme aplatie, cassée, toute particulière.
Le mandarin, qui se trouve aussi au Japon, est originaire du
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nord de la Chine, probablement de la province de Nan-king. Son prix dans ce pays est assez élevé, ce qui indiquerait qu’on le regarde plutôt comme oiseau d’ornement. Les Chinois en ont fait le symbole de la fidélité conjugale, rôle que nous avons donné, nous, à la tourterelle.
Introduit en Angleterre par sir John Bowring en 1850, il est aujourd’hui complètement domestiqué en Europe et s’y reproduit régulièrement.
La femelle pond, vers le 15 avril, 9 à 11 œufs qu’elle couve 30 jours.
Il arrive souvent que l’on trouve dans le parc des canards mandarins, carolins et autres, des œufs pondus soit prématurément, soit en dehors des lieux que l’on avait préparés pour les recevoir. Il n’est pas sans intérêt de distinguer à quelle espèce ils appartiennent. C’est pour cela que nous en avons fait dessiner quelques-uns avec toute la fidélité désirable. (Gg. 65.)
Le premier point est de séparer l’œuf du carolin de l’œuf du mandarin. Ils sont à peu près de la même grosseur, mais l’œuf mandarin est ovoiconique, c’est-à-dire qu’il est pointu à un bout, tandis que l’œuf du carolin est elliptique, également arrondi à
chaque extrémité et ne formant point la toupie comme celui du mandarin. Au reste, même couleur et même grain.
L’œuf du bahama est du type mandarin, mais toujours plus allongé.
L’œuf du nyroca est du type carolin, mais un peu plus foncé (?)
SARCELLE D’ÉTÉ (Querquedula oircia. Stépli
Charmante petite espèce à introduire le plus tôt possible dans nos volières et surtout dans nos basses-cours. Avec le caractère peu farouche de cet oiseau qui se laisse approcher plus facilement que tous les autres canards, on se demande comment cette domestication n’est pas dès longtemps opérée. Indigène d'ailleurs. Vole et marche bien ; a la singulière
Î irécaution de porter son grain à l’eau pour le ramollir. Son goût pour os graines qu’elle va chercher jusqu’au milieu des plaines en fait un oiseau domestiqué d’avance quand on voudra s’en donner la peine ; chair très-fine.
Bec noirâtre ; pieds cendrés, œil bran clair, sourcils blancs gagnant la nuque.
23. SARCELLE SOUCROUROU, SARCELLE DE CAYENNE, SOU- CROUROU (Querquedula discors. Eyt.)
A essayor; chair très- bonne, plumage charmant. Bec noir, pieds rouge jaune ; un croissant blanc sur la face et la gorge.
24. SARCELLE SARCELLINE, SARCELLE D’HIVER (Querquedula crecca. Lin.)
The commcm Teal. La cercela pequena.
Die Kleine Krichente. L’arzavoletta.
Indigène; bec noirâtre, pieds cendrés, œil brun, bande vert doré de l’œil au cou.
Même réflexion que pour la sarcelle d’été. Très-commun sur les étangs et dans les marais pendant l’hiver. Quand la gelée est intense, elle recherche les sources et les rivières plus chaudes qui ne gèlent pas. Quelques couples isolés restent toute l’année dans notre pays. Vol court et peu puissant.
Se nourrit do cerfeuil sauvage, cresson, graines et plantes aquatiques, insectes, petits poissons, etc. 8 à 10 œufs blanc sale tachés de roux. La femelle couve et s’occupe seule des petits. Le nid, formé de joncs et garni de plumes à l’intérieur, est posé entre les joncs do telle façon qu’il hausse ou qu’il baisse suivant le niveau de l'eau. La ponte a lieu en avril. Reproduit bien au Jardin.
SARCELLE A FAUCILLES (Querquedula falcata. Bp
Même origine, mêmes mœurs, même recommandation. Beo noir,' pieds bleus et noirs, œil brun. Petite tache blanche au front à la base dn bec.
27. SARCELLE ANGUSTIROSTRE, SARCELLE MARBRÉE (Qucrqucdula angustirostris. Bp.)
Du Midi. Sera un peu frileuse; mais on pourrait en commencer l’acclimatation sur les bords de la Méditerranée, où elle fait son apparition, et en Algérie, où elle était très-commune quand nous y sommes arrivés. Nous l’en avons chassée et nous n’avons même pas pensé à nous la conserver en domesticité. Il est bien temps aujourd’hui ! Quelle incurie dans notre prétendue civilisation !
Bec et pieds noirs, œil brun, plumage brun clair ondulé de blano.
28. BRANTE ROUSSATRE, CANARD SIFFLEUR HUPPÉ (Branta rufina. Boie.)
Un ami des eaux salées, vivant en petites compagnies. Du Midi, de passage; commun en Suisse. Quelques essais ont été faits déjà pour l’élever en domesticité, mais n’ont pas réussi : c’est à reprendre. Le brante est un beau canard à tête rouge et bec rouge ; pieds rougeâtres et noirs ; œil groseille.
FULIGULE MORILLON (Fuligulacristata. Stéph
The tufted Duck. El anade crestado pequeùo.
Die Slunsente. La ilorettina.
De passade ; plongeur. Corps tout rond, noir dessus, blanc dessous'; huppe noir foncé retombant en arrière. L’air éveillé, peu de queue visible sur l’eau. Chair délicate. Le Jardin d’acclimatation en possède de nombreuses troupes, qui lui viennent chaque année adultes des bancs de sable de la Hollande, sur lesquels on les prend. Bec bleu clair, it bout noir ; pieds bleus et noirs ; œil jaune.
Ces charmants petits canards s’apprivoisent très-bien et font l’ornement d’une pièce d’eau. Malheureusement leur chaussure est tendre et ils se blessent en marchant. Ils sont éjointés. L’essentiel serait de les pousser à la domestication. Métis nombreux avec les Nyroca, Sponsa, Circta.
FULIGULE MILOUINAN (Fuligula marila. Stéph
Comment se fait-il que l’on ne trouve pas 'plus communément ce petit canard, qui se fait aisément à la captivité et au régime de la basse-cour? C’est que sa chair est peu estimée. Mais n’aurions-nous pas dans cet animal qui, en liberté, se nourrit exclusivement de mollusques, l’un des plus acharnés et des plus habiles auxiliaires dans nos jardins? Comment les cultivateurs maraîchers n’y ontrils pas pensé? Cette raison devrait suffire à faire cultiver l’espèce. Et d'ailleurs, qui peut dire que, sous l’influence d’une alimentation plus végétalc t
plus féculente, la chair du milouinan ne prendrait pas plus de qualité.
Ne se reproduit pas au Jardin. Beau canard à tète verte; œil jaune d’or.
FULIGüLE MILOUIN (Fuligula ferma. Stéph
Indigène. Très-plongeur. Tête roux marron vif, bee bleu et noir, œil rouge.
Ce que nous avons dit du morillon s’applique encore bien mieux à ce charmant petit canard, véritable oiseau d’agrément, non déplacé à côté des carolins et des mandarins dans une grande volière ou sur une pièce d’eau.
Gracieux, s’accouplant en liberté avec le fuligula nyroca et, probablement, les espèces voisines. Se reproduit difficilement jusqu’à présent en captivité; mais, avec la demi-liberté, la réussite est certaine. Des milouins ont été mis en liberté sur le grand lac du Jardin d’acclimatation pendant cinq années de suite. Tous les ans, à [la môme place, les femelles ont fait leurs couvées et l’ont amenée àbienj: le nid, caché sous le même massif, contenait 9 œufs et il y croissait 5 jeunes.
33. FULIGÜLE NYROCA, MILOUIN D’AFRIQUE, SARCELLE D’EGYPTE (Fuligula nyroca. Stéph.)
Du Midi : elle niche chez nous en liberté, mais en captivité cette jolie espèce se reproduit difficilement : elle est remarquable par son œil blanc et sa tête marron, ce qui lui donne une expression toute singulière. C'est d’ailleurs une très-petite espèce, plus petite que le mandarin, qui n’est pas un géant ! Nous avons vu qu'en liberté le nyroca donne lieu à des métis.
Tous ces petits canards que nous venons de passer en revue nichent au milieu des joncs, à terre, dans les marais isolés, tranquilles : il nous semble donc impossible que leur incubation et même leur rapprochement s’exécutent — surtoutpendant les premières générations — au milieu du va-et-vient d’un jardin ouvert au public. Ce ne peut donc être que chez des particuliers, soit dans les grands parcs où d’énormes pièces d’eau sont seulement habitées par les espèces sauvages de passage, soit plus modestement sur des étangs ou des pièces d’eau plus petites, que la reproduction de ces espèces puisse être tentée et effectuée avec succès. Nous disons effectuée, parce que nous ne doutons pas un instant du succès, alors que les adultes seront placés dans des conditions convenables et surtout analogues à celles de leur vie sauvage améliorée par l’abondance et la certitude d’une nourriture dont on peut varier les doses et les etîets.
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La première condition est de construire de petits îlots séparés dans chacun desquels on cantonnera les espèces autant que possible.
On pourra faire communiquer ces îlots entre eux ou avec la terre ferme au moyen de petits ponts très-simples, très-solides et très-économiques dont nous donnons la figure (fig.66).Ces ponts sont formés d’une simple planche de chêne, arquée dans sa longueur et maintenue ainsi par un tirant de fer et un petit arcboutant au milieu. La flexion de la planche lui communique une très-grande roideur et empêche tout balancement : elle forme voûte et ne peut fléchir. On place chaque extrémité dans un petit mur en briques qui la contient et lui donne un appui solidei Cette passerelle, ne fléchissant point, peut être placée très-près de la surface de l’eau.
flg. 66.
Pont rmtiqne.
On couvrira les retraites auxquelles elle donne accès, d’ifs nains en buissons, d’arbustes divers; on y plantera une bordure de joncs, d'iris, etc. On fera surtout bonne garde contre les animaux de rapine : on n’approchera pas sans siffler, sans avertir, d’une façon quelconque, les parents, en leur apportant la nourriture, toujours à la même heure et de la même manière. Puis, peu à peu, on changera, on se relâchera de sa régularité, afin d’habituer les petits — car c’est sur eux qu’il faut agir — à ne point craindre l’homme.
Une fois adultes et, le plus tôt possible, on se débarrassera des vieux, dont la défiance innée, instinctive, nuit encore à l'appri-
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voisement des jeunes. En doux ou trois générations ainsi cbnduites, — en six, s'il le faut! — on partira de l’état sauvage pour arriverà la domestication, ou peu s'en faut. Il va sans dire que, pendant de longues années, tous les élèves seront éjointés.
De plus, il faudra toujours se rappeler que la chair des espècès granivores est seule bonne, et que plus les canards recherchent le poisson, moins leur chair a de valeur; par conséquent, l’acclimatateur devra porter tous ses soins à faire prévaloir les graines dans le régime de ces oiseaux à l'essai et, par une transition habilement ménagée, pourra modifier excellemment leur chair.
Nous terminons ces réflexions générales et quittons les sarcelles minuscules, pour continuer notre ' revue par de plus grosses espèces.
3i. GARROT VULGAIRE (Clancula Glaucion. Bréhm.)
Plongeur ; marche mal ; tête grosse, vert foncé, tache ronde blanche à la base du bec, corps noir et blanc : bec gris, doigts jaunes ; œil jaune pâle. Ne reproduit pas en captivité, au Jardin.
GARROT ISLANDAIS (Clangula islandica. Bp
Mêmes mœurs, même patrie, le Nord. Bec noir, pieds orange, œil jaune pâle.
3C. GARROT ALBEOLE, SARCELLE DE LA LOUISIANE, S. RE- LIGIEUSE (Clangula albeola. Stéph.)
Tête vert violet, bande blanche à l'œil, dos noir, ventre blanc ; bec noir et vert, pieds orange, œil jaune. Doit s’acclimater et se domestiquer facilement chez nous.
37. GARROT HISTRION ; CANARD A COLLIER DE TERRENEUVE (Clangula histrionica. Bois.)
,si Encore un habitant du Nord à essayer. Il porte une petite tache blanche près de l’oreille, tête et cou noir changeant, dos uoir, voutre gris, flancs rouges. Très-bel oiseau à bec noir, à doigts jaunâtres et œil brun.
’ 38. IIARELDE GLACIALE, CANARD DE MIQUELON, SARCELLE DE FEROE (Harelda glacialis. Stéph.)
Très-belle espèce du Nord, de passage en France. Pas de miroir sur les ailes; tête blanche avec du noir au milieu. Dos noir, ventre blanc; bec très-court, noir ; pattes jaunes ; œil roux.
Toutes ccs espèces de garrots sont semblables comme mcéurs. Ce sont des canards plongeurs, encore moins marcheurs que les véritables, et par conséquent beaucoup moins que les sarcelles. La plupart aiment le bord de la mer, ce qui n’est point un obstacle à leur domestication sur l’eau douce, puisque tous nichent dans les marécages et au bord des taillis humides. La qualité de leur chair est médiocre; telle est la cause de l’abandon qu’en fait l'homme.
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Nous passons enfin aux eiilers, ces magnifiques fabricants d’édredons, oiseaux que l'homme domestiquera un jour, alors que la récolte des îles septentrionales aura fini de décimer cette race précieuse et l'aura fait à peu près disparaître. 11 sera bien temps ! Mais nous sommes ainsi faits ! Attendons.
ENICONETTE DE STELLER (EniconettaStelleri. Gray
Tête blanche, à moustaches vert vif; lunettes noires; œil brun clair. Figure très-originale et mœurs non moins intéressantes. Son nid, en forme de demi-coupe, â parois épaisses, construit avec de la mousse, est tapissé de duvet ; le mâle veille aux environs du nid, tandis quela femelle couve.
40. EIDER VULGAIRE, OIE A DUVET DE DANEMARK (Sonu, teria mollissima. Boie.j .
Tête noire, bande blanche en arrière, fdos blanè et noir, ventre noir ; bec vert, pieds jaunâtres ; œil brun.
Ce beau canard mérite toute l’attention des acclimatateurs. Son nid est semblable à celui du précédent; l'animal est absolument marin ; il ne pourra donc être domestiqué que sur les bords des eaux salées, étangs, lagunes, etc. Quoique cette difficulté restreigne son habitat possible d'acclimatation, ce n’est pas une raison pour négliger, sur un animal aussi utile, toute tentative, ainsi qu’on l’a fait jusqu'à présent.
MACREUSE ORDINAIRE (Oidemia nigra. Flem
Plongeur, chair mauvaise ; pas de couleurs voyantes. A laisser sur les eaux sauvages malgré la chasse du midi. Beo noir, sillon jaune, tour des yeux de même; iris rouge.
43. MACREUSE BRUNE, CANARD BRUN, GRANDE MACREUS (Oidemia fusea.)
Pas beaucoup meilleure que l’autre. Bec brun, iris brun.
44. MACREUSE A LUNETTES, CANARD MARCHAND (Oidemia perspicillata. Stéph.)
Espace blanc sur le front et sur la nuque : bec rougeâtre, pieds rouges et noirs, œilblano. De l’Amérique du Nord.
ÉRIMISTURE LEUCOCEPHALE. (Erimistura leucocephnla. Bp
D'Orient, Méditerranée. Tête et cou blancs, vertex noir. Bec bleu vif,
pieds cendrés, œil brun.
4C. HARLE BIÈVRE (Mergus merganser. Lin.)
Plus nous avançons, moins les espèces sont susceptibles de rendre des services à l’homme sous le rapport de l’alimentation. Si encore les qualités du plumage compensaient la mé-
diocrité de la chair, on aurait quelque intérêt à rapprocher ces oiseaux de nos demeures; mais il n’en est point ainsi. Le harle ou canard plongeur est facilement reconnaissable à son bec pointu et garni de dents fortes, aiguës, sur les bords. Cet oiseau niche en France, au bord des eaux, sous les pierres et dans les troncs d’arbres creux. Cet oiseau nous est donc inutile, à moins qu’un jour l’homme ne le prenne à son service, comme les cormorans, comme les pélicans, pour en faire des pêcheurs à gages.
47, HARLE HUPPÉ (Mergus serrator. Lin.)
Plus petit, à plastron rose; oiseau magnifique vivant; cette couleur, qui tient tout le devant du corps, s'efïaoe à la mort.
Vit très-bien en domesticité; d’une voracité insatiable. Toussenel croit reconnaître dans cette fringale, dit-il, et dans cette prestesse incomparable du bec du harle huppé les indices de sa domesticabilité. Le gros mangeur est enclin au joug, chez les bêtes comme chez l'homme.
48, HARLE COURONNÉ, HARLE HUPPÉ DE VIRGINIE (Mergus cncullatus. Lin.)
De passage aussi. Construit son nid avec des herbes qu’il tapisse intérieurement de plumes. Très-belle huppe verte, joues blanches, dos noir, ventre blanc, bec rouge, pieds chair, œil jaune d’or. Très- bel oiseau à essayer.
49, HARLE PIETTE, PIOTTE (Mergus nlbellus. Lin.)
Petit, de passage. Assez joli : tête blanche, joues noires. Dos noir, dessus blanc. Bec cendré, doigts gris et noir. Œil brun.
Mueura. — Défiant, fin, rusé, gourmand, glouton même. Joconde emplumé,
Volontiers bien avec les femmes Et mal avec les maris,
le canard est un faux bonhomme, qui n'a d’excellent que la chair! Il est au plus haut point gregarious, comme disent les Anglais, c’est-à-dire qu’il marche en troupes et, malgré quelques bons horions, quelques forts coups de bec échangés çà et là, il demeure aggloméré volontiers : nous croyons donc que les éleveurs qui désirent acclimater et multiplier les espèces difficiles doivent, avant tout, placer ces animaux dans leur condition préférée.
Le premier point pour élever des canards avec facilité c’est donc d’en avoir d'avance un grand nombre. En ce sens, le Jar-
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din d’acclimatation est merveilleusement bien partagé, et, si l’espace ne manquait point, on y compterait fréquemment des succès remarquables. Non que nous veuillons dire qu’il ne réussit pas beaucoup, au contraire: il accomplit des tours de force sous la conduite ferme et intelligente de son excellent directeur; mais en quadruplant son étendue d’eau, il ferait vingt fois plus. Le proportion n'est donc pas la même.
Le canard vient si bien en société que j'aimerais mieux mettre les petits avec les gros, pourvu qu ils aient un peu d’espace, en liberté, que de ne les point réunir du tout. Ils feront bande à part, c’est vrai, mais à petite distance : ils sauront chacun que les autres sont là ; cela suffît.
Remarquons qu'en liberté les canards ne se croient pas astreints à nicher au marais : ils font très-bien leurs nids en terre fprme,dans les blés et dans les bois. Autre remarque curieuse : aucun canard d'Europe ne perche, tous les canards d’Amérique je font. « Cette différence dans les habitudes, dit Toussenel, aété attribuée avec juste raison à une nécessité Provenant de la prodigieuse quantité de serpents qui infestent les eaux de l’Amérique. Ces serpents auraient fait une existence fort difficile au canard si la Providence n’avait octroyé à celui-ci un moyen de se mettre à l’abri. » Il remarque de plus que cette faculté est déyolue aux arbucicygnes de l'Australie et il, aurait pu ajouter aux sarcelles asiatiques.
Nous ne partageons point, nous l’avouons, l’admiration de cet écrivain pour l'invention du serpent. Voici pourquoi. C’est que nos observations personnelles nous font croire que nos sarcelles — au moins l’ordinaire — perchent, tout comme le carolin et le mandarin. Leur habitat commun, le lieu de leur nid sur _les mares des forêts, n’est point choisi sans but et sans moyen de s’y tirer d’affaire.
Quant à la question de domestication possible de tous les canards utiles à des points de vue divers, soit chair, soit plume, soit beauté, etc., nous partageons tout à fait les idées de Toussenel et nous lui empruntons les lignes suivantes empreintes d’qn pachet frappant de vérité.
« C’est dans l’étude intéressante des mœurs du genre canard, dit-il, que nous trouverons la première application de ce magnifique aphorisme d’analogie passionnelle : Le granivore est ami de l’homme qui fait venir les grains. On n’ignore pas que la plupart dqs bêtes ralliées à l’homme, à quelque ordre qu’elles appartiennent, l’éléphant comme le chameau, le cheval comme la brebis.
la vache , le lapin , le porc comme la volaille, sont unanimes à confesser que leur attachement pour l'homme leur est venu principalement de l'amour de celui-ci pour les dons de Cérès. L’amour du pain a été le commencement de la sagesse pour les espèces dociles, et il n'y a pas jusqu’aux espèces les plus carnivores et les plus rebelles par nature à la frugivorie, comme le chien et le chat, que l’homme n’ait pliées à ses propres appétits par la puissance lénitive du pain. Ce phénomène jette un grand jour sur la loi des rapports moraux de l’homme et de la bète. Mais l’amour du pain ne suffit pas dans la rémipédie (Palmipèdes) pour constituer la pleine condition de domesticabilité; il faut que le rémipède cumule encore avec cette disposition la solidité des chaussures, il est presque impossible de rallier l’oiseau nageur qui ne peut pas marcher sur le gravier sans se blesser.
« Le cygne, l’oie et le canard, qui sont les espèces rémipèdes le plus anciennement ralliées à l’homme, ne doivent cet avantage et cet honneur qu’à la supériorité de leur chaussure. Il y a des siècles que l’homme eût domestiqué toutes les autres espèces, n’eût été l’impossibilité de leur faire une existence tolérable en terre ferme. Beaucoup de ces espèces et des plus estimables soüs le rapport de la beauté du plumage et de la bonté de la chair, ont tenté d’imiter l’exemple du canard ; mais une excoriation rapide des doigts et des membranes qui leur rend, au bout de quelques jours, la marche et la station douloureuses, les a toujours contraints de renoncer à la tentation. Tous les palmipèdes de l’ancien groupe des lamellirostres peuvent être domestiqués, mais à la condition préalable que la basse-cour sera métamorphosée en bassin de Neptune et que les eaux de cette pièce ne gèleront jamais. »
Nourriture. — Adultes : sarrasin et orge dans la mangeoire submergée (fig. 67), dont nous ne parions ici qu’à propos des canards, mais qui est excellente pour tous les oiseaux d’eau, sans exception, qui mangent du grain. Elle se place sous l’eau très-facilement au moyen du manche en fer dont elle est munie ; la profondeur à laquelle on la descend sur l’endroit de la rive que l’on choisit dépend évidemment de la taille et des mœurs des animaux auxquels elle est destinée. Elle offre, cet avantage que le grain y est parfaitement à l’abri des oiseaux terrestres et même d’une grande partie des rongeurs. De plus il se trempe, ce qui est favorable aux oiseaux d’eau. Enfin, considération, de quelque importance, "dans les parcs et autour des pièces d’eau
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soignées, une mangeoire, placée au bord de l’eau, tue l’herbe à la place qu’elle occupe. Celle-ci ne produit aucun mal et,
fig. ci.
Mangeoire submergée.
d’ailleurs, peut être changée de place aussi souvent que quelque circonstance y engage.
Les canards aiment tous à paître l’herbe tendre et à recevoir de temps en temps une ration de salade, de choux, d’orties, etc., hachées. On leur fait une pâtée composée de pommes de terre cuites, de son, de farine d’orge, de sarrasin, orge, avoine détrempé que l'on mêle aux résidus de légumes.
Multiplication. — On ne prend pas assez de précautions dans les basses-cours ordinaires pour donner aux canes un nid bien caché, tranquille, ombragé. Dans de pareilles conditions, une femelle pond jusqu’à 50 œufs ; quand ce réduit lui manque, elle pond partout où elle se trouve, et la plus grande partie
des œufs est perdue ou mangée par les animaux carnassiers. L’incubation dure de 30 à 31 jours. . *
Quant aux canards d’agrément, la multiplication demande un peu plus de précautions ; nous allons en donner le détail. Commençons par faire remarquer que ce quenous dirons du canard de la Caroline s'applique identiquement au C. mandarin et aux deux canards bahama lesquels ont les mêmes mœurs.
Plusieurs manières se présentent de leur préparer un nid qui
fig. 68.
leur plaise. Si dans le parc où ils sont cantonnés — surtout les oiseaux étant éjointés— s'élève un abri, cabane, fabrique, etc*,
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la femelle ira — très-probablement — y cacher son nid. Dans ce cas, les précautions à prendre sont fort simples. Répandre sur le sol une épaisse couche de paille ; puis, dans chaque coin de la pièce, placer une botte de paille debout, telle que nous la donnons ici (fig. 68). j
Il est important que cette botte de paille ne laisse qu’une entrée, c'est-à-dire quelle soit collée contre lemur d’un côté. Ce sera la couveuse elle-même qui pratiquera son entrée et sa sortie en couvant.
Dès qu’elle en sentira le besoin, la cane pratiquera dans la
fig. ca.
paille répandue sur le sol et avec des brins qu’elle arrachera de la botte qui lui forme abiû, un nid rond et creux dans lequel elle déposera 11 à 13 œufs; puis elle se déplumera, en s’arrachant résolument et à grands coups de bec les plumes et le duvet de son ventre, et cela d’autant plus que son besoin de couver sera plus violent.
Toutes les fois qu’elle quittera son nid, elle couvrira ses œufs de ce duvet qn’elle roulera parmi. L'œuf du canard doit être
toujours caché, tandis que celui de la poule a besoin d’air pendant quelques instants chaque jour; aussi la couveuse , en le
fig. to.
Le nid d'un c&rolin.
quittant pour manger, le laisse-t-elle toujours découvert.
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Il est bon de remarquer que la cane Caroline ne trouve pas toujours à son gré un nid fait à terre, surtout si elle craint quelque ennemi rôdant dans les environs.
Avant tout, ces espèces sont percheuses et font, en liberté, leur nid dans les arbres, au-dessus de l’eau.
Nous n’avons pu résister au plaisir de faire dessiner (fig. 70) le nid ci-joint d’une pauvre cane Caroline éjointée , qui cependant n'a pas craint d’aller creuser dans le toit de chaume d'une cabane, à trois ou quatre mètres de hauteur, un trou, pour y établir son nid. Malgré sün aile mutilée, elle montait là haut en s'aidant du bec et des pattes pour atteindre la partie supérieure de la séparation haute de près de deux mètres et sur laquelle elle marchait en équilibre pour gagner son toit. Une fois parvenue là, elle était sauvée !
Nous avons fait dessiner (fig. 71) une autre installation d’un
fig. n.
Nid de mandarin dans une gouttière.
canard analogne qui avait trouvé joli de placer son nid dans une petite niche posée sur la gouttière de la grande volière du Jardin d’acclimatation. Ce couple n’était pas éjointé : aussi arrivait-il très-aisément à cettedemeure aérienne, située à au moins quatre mètres du sol. Rien n’était plus original que de voir ces deux petits canards se promener gravement sur la corniche. Nous ne sommes point habitués à voir nos canards indigènes quitter l’eau ou le plancher des vaches !
La seconde manière de préparer des nids aux petits canards des espèces délicates consiste à faire faire des paniers en osier
(fig. 72) de la forme de ceux qui servent à distribuer les billes de poule au billard |et que l’on appelle des bouteilles. On les cache auprès des bouquets d’arbres en les entourant à moitié, de manière qu’ils soient dissimuléset parfaitementcachéspar la cépée.
fig. 12.
Paniers de ponte disposés pour les canards mandarins et oiseaux semblables.
Mieux l’entrée de la bouteille sera cachée, plus il y aura de chance que la cane accepte l'endroit pour faire son nid. Nous avons choisi un second exemple dans lequel la bouteille est enterrée au milieu des rochers au bord de l’eau (Qg. 73).
Pendant tout le temps que sa femelle couve, le mâle carolin ou celui des espèces analogues veille aux alentours, mais ne l’aide point, et ne prend aucune part à la nourriture de la couveuse.
Il faut penser à quelques précautions quand le moment de l’éclosion est venu, vers le trentième jour, parce que dans l’état de'nature, dès le lendemain de leur naissance, quand ses petits
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sont ressuyés sous ses ailes, la cane les pousse du bec hors du nid. Tant que le nid est fait dans un arbre, au-dessus de l’eau il n’y a aucun mal à craindre ; la mère et les enfants tombent sur le liquide, se mettent à nager et no rentrent plus au nid.
fi g. 13.
Panier d'incubation à ouverture cachée parmi les feuilles" pour canard de la Caroline, etc.
Mais si les petits tombaient du nid sur le sol nu, ils se tueraient. On aura donc soin d’étendre au-dessous une épaisse couche de foin ou de paille.
« Ces charmants canards ne réussissent bien leurs couvées qu’à condition qu’on leur procure un grand calme, qu’ils voient toujours la môme personne les soigner et ne s'effarouchent de rien. Si, avec cela, on ne les rentre en aucune saison, leur laissant toute leur liberté, ils réussiront à merveille. Ils ne craignent ni le froid ni la chaleur, et n’ont besoin d’aucun abri que de buissons, dans lesquels ils sauront parfaitement se retirer quand il conviendra.
Si, au contraire, on veut élever des espèces non percheuses, quoique délicates, on leur préparera une petite loge, telle que celle fig. 7 4, que l'on couvre d’un petit toit conique en paille ou en bardeau. Ces cabanes peuvent être faites en troncs de bois juxtaposés : cela est solide et d’un effet rustique fort joli. L’essentiel est que la cabane soit au bord de l’eau et que son
entrée, tournée sous un buisson épais, soit parfaitement dissimulée. La cane saura bien la chercher, la trouver, et se faire un
Hutte aux canards,
petit sentier tortueux qui y conduira. Fournir abondamment l'intérieur de la cabane de foin, qui est préférable à la paille trop roide; surveiller les rats d’eau.
Ces petites cabanes ont 0“ 60 de haut sur 0“ 40 sur chaque autre sens.
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QUATRIÈME DIVISION
PALMIPÈDES BRACHYPTÉBES on à ailes courtes, appelés aussi t PALMIPÈDES PLONGEURS.
Tous très-mauvais marcheurs, par cela même inaptes à la domestication : tous exclusivement sur l’eau. Nous trouvons là les grèbes, grands et petits Jes plongeons, ce désespoir des chasseurs, les guillemots, macareux, pingouins. Aucun de ces pauvres oiseaux ne saurait offrir à l’homme d’intérêt comme acquisition. Huileuse, coriace, maigre, leur chair est détestable. La fourrure des plumes qui revêt quelques-uns d’entre eux pourrait seul faire tenter un élevage; mais on doit considérer que, tous étant marins, l’espace leur est ouvert et qu'ils nous fourniront longtemps encore, en liberté, les plumes dont le luxe a besoin.
SEPTIEME PARTIE
ANORMAUX
S 1. Aviebix.
Espèce. 1. APTÉRYX, KIWI-KIWI ( Apteyx austrnlis. Shavr.)
Ce carieux oiseau vient delà Nouvelle-Zélande, ainsi que deux espèces très-voisines. H est remarquable par ses ailes rudimentaires terminées par une ongle recourbé, son bec long, sa queue nulle, son plumage presque poilu, sa couleur terne, canelle.
Hirnrs et reproduction. — La femelle pond deux œufs chaque année. A l’époque des amours, les deux oiseaux, silencieux pendant le jour, s’appellent l’un l'autre pendant la nuit.
La ponte a lieu en janvier et février sur un nid fait en brins de paille courts.
L’incubation, opérée par le mâle, dure quatre mois, au bout desquels l’oiseau paraît exténué de fatigue.
C’est à Londres que M. Bartlet a remarqué les particularités qui précèdent ; malheureusement, quoique l’accouplement eût eu lieu, les œufs ne présentaient aucun signe indiquant qu’ils eussent été fécondés.
§ 2. SmuTHHramia.
Espèces. — 1. CASOAR A CASQUE, EMEU ( Casuarius Emeu. Lath.l
De l’archipel Indien. Très-remarquable par son casque et ses fanons pendants charnus sous le cou. Ailes rudimentaires, queue nulle. On peut lai appliquer tout oe que nous allons dire du dromée.
2. DROMÉE, PAREMBANG, CASOAR DE LA NOUVELLE HOL- LANDE (Dromaïus novæ Hollandiæ. Lath.)
, De la nouvelle Galles du Sud.
Australian Emeu, El Casoario de la Nue va Holanda.
Der Emt. Il Drameo si Nova Hollanda.
Celui-ci n’a plus d’ailes ni de queue. La langue est triangulaire,
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charnue et frangée sur les bords; c'est un oiseau à poil plutôt qu'à plumes.
Quoique cet animal soit farouche avec les étrangers et disposé à s’effrayer de ce qui peut apporter un trouble subit dans son existence, il s'habitue facilement à son gardien et présente une grande propension à se plier aux habitudes de la domesticité.
Dans un couple adulte introduit en Angleterre, la femelle a pondu un grand nombre d’œufs, chaque année, à partir de la dernière semaine de décembre. Les œufs, d’un vert opaque, sont très-gros et pèsent de 18 à 24 onces : ils ressemblent, comme goût, à ceux de la poule.
Les soins de l’incubation sont dévolus au mâle. Quand cette opération est commencée, la femelle continue à pondre des œufs, que le mâle place sous lui en les poussant avec sa patte. Aussitôt que deux ou trois petits sont éclos, le père couveur abandonne le nid. Il résulte de là qu’à l’état de nature, la plus grande partie des 25 à 30 œufs pondus par la femelle se trouve perdue, à moins que le soleil ne se charge de continuer et de mener à bien l’incubation.
Le dromée n’est pas un oiseau difficile à conserver en captivité, pourvu qu’il ait assez d’espace et qu’il soit suffisamment protégé contre toute importunité, surtout .pendant la saison de la ponte. Il ne présente pas de tendance vicieuse, surtout quand on le traite avec douceur, et paraît s’attacher à ceux qui le soignent.
Sa nourriture consiste en biscuit cassé et mêlé à des végétaux succulents : laitue, chou, pissenlit, etc. Il aime les fruits de toute sorte, mûrs ou non, pourvu qu’ils ne soient pas gâtés.
Les petits se nourrissent de farine et de végétaux hachés très-menu avec des œufs durs.
Un fait qui prouve bien le danger d’importuner cet animal pendantla saison delà ponte et de l’incubation, est le suivant : à Blenheim-Palace, propriété du duc de Marlborough, le vieux Tom, dit Long, qui soignait les dromées, ayant construit audessus d’un mâle couvant les œufs une sorte de cabane pour le protéger tant contre l’intempérie que contre l’indiscrétion des visiteurs, le mâle, à partir de ce moment, ne voulut point revenir à cette place.
NANDOU, AUTRUCHE D’AMÉRIQUE (Rhea American». Mcehr
The Rhea. El Nandû.
Der Nandû,. La Nandu Americana.
Ailes rudimentaires, queue nulle : langue courte, charnue, de forme
elliptique. Tête et cou emplumés ; jambes emplumées & la partie supérieure.
Vit par bandes nombreuses dans les régions découvertes comprises entre les frontières de la Patagonie et du Brésil, et ne pénètre jamais dans les parties boisées et les lieux très-ombragés. ,
Dans les pays où on ne leur donne pas habituellement la chasse, ces oiseaux viennent paître sans défiance autour des maisons ; mais dans les contrées où l’on a coutume de les poursuivre, ils se montrent très-défiants et ne se laissent approcher que par surprise, et la rapidité de leur course est telle qu’il n’y a que d’excellents chevaux montés par d’intrépides cavaliers qui puissent les atteindre.
L’autruche d’Amérique est douée du naturel le plus pacifique et le plus timide, et, dans son pays, elle est prise pour type de labêtise; cependant, poursuivie et poussée à bout, elle se défend vigoureusement à l’aide de ses pattes, dont un seul coup peut mettre hors de combat l'imprudent agresseur.
Les mois de juillet et d’août (la fin de l’hiver dans l’autre hémisphère) sont l’époque des amours des nandous. Les différentes femelles d'un même mâle vont pondre dans un trou large et profond creusé dans la terre. Ges sortes de nids contiennent généralement de 25 à 30 œufs ; mais on en rencontre quelquefois jusqu’à 80, d’un blanc jaunâtre, à surface lisse et polie, à coquille très-dure, à forme allongée. C’est le mâle qui les couve.
L’éclosion a lieu en novembre et décembre; alors les jeunes sont couverts d’un duvet très-doux.
La nourriture des nandous se compose d’insectes, surtout de sauterelles, vers, mollusques, herbes, graminées,' graines et petits rongeurs. Du reste, ils avalent tout ce qu’ils trouvent, même des matières qui n’ont qu’un rapport très- vague avec des substances alimentaires, par exemple, cailloux, morceaux de bois, de cuir tanné, boutons de métal, etc.
Pris jeunes, ces animaux s’apprivoisent très-facilement. On les nourrit alors avec des petits morceaux de viande fraîche, et quand ils ont acquis toutes leurs plumes, on peut leur donner à manger tout ce qu’on veut. Au bout de quelques jours, on peut les laisser entièrement libres. Ils rentreront toujours le soir.
De tout ce que nous venons de dire on peut conclure avec le docteur Vavasseur :
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1° Que l'autruche d’Amérique pourrait vivre sans difficulté même dans le nord de la France, puisqu’elle est commune encore en Patagonie dont le c lim at est plus rigoureux que le nôtre.
2° Qu’elle ne présente absolument aucune difficulté pour l'apprivoiser, en raison de son caractère doux et pacifique.
3° Qu'elle s’accommode de toute espèce de nourriture, même la plus grossière, et qu’elle est d'une constitution très-robuste, qui la rend peu sensible aux vicissitudes atmosphériques.
4° Quelle ne demanderait presque aucun soin ; mais qu’il lui faudrait de l’espace et de la liberté, dont d’ailleurs elle n’abuserait pas : car, une fois accoutumée dans une localité, elle rentrerait toujours d’elle- même à son gîte habituel.
5° Les avantages que l’on pourrait tirer de la domestication de cet oiseau consisteraient dans les plumes, dont l’industrie fait une grande consommation; dans ses œufs si gros et si nombreux; enfin dans sa chair, qui, bien que des expériences décisives fassent défaut, semble être de bonne qualité, au moins chez les jeunes individus.
AUTRUCHE (Struthio camelus. Lia
The ostrich. El Amstrui.
Dre Straust. Il Struizo.
Ailes & double éperon, à plumes molles, impropres au vol. Tête nue, aplatie; jambes nues.
Cette espèce a été l'objet de travaux remarquables exécutés au jardin du Hamma, à Alger. Le directeur de cet établissement est M. Rivière, fils du directeur des serres du Luxembourg; c’est à lui que nous devons les curieux renseignements qui vont suivre sur la ponte et la domestication des autruches. Cette année était leur seconde éducation à l’état de domesticité : la première avait donné 8 individus, la seconde en donna 12, tous très-bien constitués et venant du même coupile.
La ponte de la femelle a commencé le 12 décembre 1868, et tous les jours elle a pondu un œuf. Seul le cinquième a été anormal; il est très-petit; mais on doit remarquer qu’il a été pondu pendant un orage terrible. Quand il «'agit de couver, le mâle vient au tas de sable dans lequel sontdéposés les œufs ; il les examine touB les uns après les autres, en repousse deux en dehors du nid et se met à couver. Le lendemain, pendant qu’il se lève pour manger, on remet les deux œufs dans le nid avec les autres ; il les rejette au dehors.
Quel est le but de cette sélection?
Les Arabes consultés pensent que ce sont là des réserves de vivres pour la premrère nourriture des petits. Cela ne vient-il pas de ce que l’oiseau a gardé tout ce qu’il pouvait couvrir d’œufs avec son corps et ses ailes? On ne le sait; mais, l’an prochain, il sera intéressant de laisser au couple trois ou quatre œufs de plus que celte année, afin de voir si le mâle en mettra dehors plus de deux, ou si ce nombre est, en quelque sorte, la ration réglementaire mise de côté pour le premier repas de la jeune famille.
Le 22 janvier commença l’incubation. La femelle venait pondre à côté du mâle couvant, et le père modèle ne fut distrait par aucune des circonstances malheureuses qui l’assaillaient. Sous les intempéries, sous la pluie, la grêle qui tombaient sans relâche, la pauvre bête ne bougeait pas. Mouillée jusqu’aux os, souillée par la boue, elle restait à son poste de dévouement.
Le 14 mars, un petit parut. Le parc dans lequel ces animaux étaient enfermés se trouvait transformé en marais ; malgré cela, sauf deux ou trois, les petits vinrent à bien. La rusticité de ces autruchons est beaucoup plus grande que l’on ne serait porté à l’attribuer à des animaux que l’on est convenu de regarder comme habitant des déserts à température d’eau bouillante. On a vu la tempête se déchaîner et couvrir de grêlons, pris en croûte, le Hamma, les parcs et les autruchons, sans que ceux-ci en fussent incommodés.
On est en droit d'espérer de ce fait que l’acclimatation progressive de l’autruche dans des pays beaucoup plus septentrionaux que les déserts sahariens, est et sera possible. Cette acquisition deviendrait d’autant plus précieuse pour nos pays tempérés que M. Rivière, directeur du Hamma, lequel connaît bien à présent ses élèves, ne veut pas considérer les autruches comme un oiseau de luxe, mais bien comme un animal de boucherie.
On peut crier au paradoxe. En présence des faits acquis, la multiplication de l’autruche en captivité doit faire réfléchir; d’autant plus que, parmi les gens du monde, on n’a point une idée assez juste des ressources que présentent ces animaux.
Quelques essais tentés au jardin zoologique de Marseille, alors qu’il existait, ont donné des résultats avantageux, et il en a été de même à Grenoble. Dans cette dernière ville surtout, l’expérimentation offrit un grand intérêt par son côté pratique, •car c’est une incubation et une éducation de basse-cour et de
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poulailler que l’on fit subir au couple d'autruches mis en expérience. Sur neuf œufs couvés par le mâle, deux vinrent à bien. C’est déjà beaucoup, si l'on réfléchit à la nouveauté des essais et à la grande valeur des oiseaux adultes.
On nourrit les autruches, au jardin d’Alger, avec des grains, orge, maïs, avoine, auxquels on joint des feuilles ou 6patules de cactus raquette, figues de Barb'arie cou'pées, hachées en morceaux. Suivant les besoins de la santé des animaux on varie la proportion de nourriture verte et sèche.
Nous avons dit tout à l’heure que l’autruche présentait une valeur capable de compenser, et au delà, les sacrifices faits pour son éducation. En effet, outre les plumes, noires chez le mâle, grises chez les jeunes et les femelles, plumes qui valent un prix assez élevé et qui sont employées jusqu’à la dernière, il faut compter les belles plumes blanches des ailes et de la queue ; puis, chez les femelles, les œufs. En les lui enlevant à mesure qu’elle les pondait, l’une d’elles, au Ilamma, en a produit 60 de suite jusqu’en août : les coquilles seules ont rapporté 700 francs.
Quant à la valeur de l’animal en lui-même, elle est assez considérable. On vend là-bas très-facilement une autruche de 1000 à 1500 francs, et encore, n’en a pas qui veut!.,.
QUATRIÈME SECTION
PHOQUES
Espèce*. — 1 . PHOQUE COMMUN (Phoca communia. Lin.)
Tête ronde comme l’homme, museau semblable à celui de la loutre, yeux grands et haut placés, moustaches autour de la gueule ; dents semblables à celles du loup, langue échancrée à l’extrémité. Corps couvert d’trn poil court, mais assez rude.
Mœnr*. — « On peut s’étonner, dit Cuvier , que les peuples pêcheurs n’aient pas dressé le phoque à la pêche, comme les peuples chasseurs ont voué le chien à la chasse. » Ce à quoi Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire répond : « Nul doute que les phoques ne soient très-facilement éducables. Mais l’éducabilité des animaux est loin d'être la seule condition de leur domestication et cette prévision de Fr. Cuvier me parait, pour ne pas dire plus, singulièrement téméraire. »
PHOQUES
Quoi qu’il en soit , les phoques sont sociables et montrent • beaucoup d’intelligence et de sentiment. Les petits reconnaissent leurs parents et rampent vers eux dès qu'ils entendent leur voix semblable à celle d’un chien enroué.
On rencontre le phoque dans toutes les mers de l’Europe. Sur nos côtes de la Manche, notamment à Saint-Valery-sur-Somme, on en voit souvent se chauffer au soleil sur les bancs qui assèchent dès que la marée baisse. C’est là où l’on prend, la plupart du temps, ceux que l’on amène à Paris.
On a essayé de domestiquer cet animal et le Jardin d’acclimation a réussi à en faire vivre un certain nombre d’individus dans ses étangs d’eau douce; quant à présent la domestication du phoque ne peut avoir d’autre but que l’ornement d’une pièce d’eau, et la réussite ne semble pas présenter de grandes difficultés. Il faut seulement avoir soin de garnir le bassin d’un plancher flottant, sur lequel l’animal aime à venir dormir au soleil comme il a coutume de le faire en liberté.
Ne pas oublier que le phoque est un carnassier déterminé se nourrissant de poissons qu’il est indispensable de lui fournir, sinon vifs, au moins très-frais. Si l’étang dans lequel on le parque n’est pas assez vaste pour sa consommation, il l’aura bientôt dépeuplé.
Autre recommandation : ne pas laisser les canards barbotter trop près de l’amphibie, car si le phoque aime le poisson, il ne déteste pas, à l’occasion, un caneton bien tendre et il ne se ferait pas faute de le happer sous l’eau au passage.
DEUXIÈME DIVISION
PORCIENS
Nous n’avons rien à dire, au point de vue de l’acclimatation, des grandes espèces de la familles des suidés, dont le sanglier est le type. Ces espèces, les hippopotames, ne sont ni acclimatables dans nos eaux, ni domesticables dans nos pays ; d’ailleurs, à quoi serviraient- elles? Ne semblent-elles pas, par leur petit nombre et leur étrangeté, les restes oubliés d’une formation zoologique précédant notre époque géosique et dont les repré-
sentants, jadis très-nombreux, ne nous sont plus connus que par leurs restes fossiles?
Il n’en est pas de même du sanglier, qui, devenu le cochon par la domestication, rend à l’homme d’immenses services comme alimentation.
Espèces. — 1 . SANGLIER (Sus scrofa. Lin. )
Le cochon domestique n’est qu’un sanglier, dont une antique servitude a modifié, jusqu’à un certain point, lephysiquo et le moral. Tous les cochons domestiques descendent-ils uniquement du sanglier ordinaire ? Telle est la question que se sont posée les naturalistes et qui n’est pas encore complètement résolue.
La domestication du cochon remonte à une époque extrêmement reculée dans l’Orient, et surtout dans l'extrême Orient ; témoins les prohibitions du Deutéronomr et divers passages de l’antique Chou Kiiig. Selon le premier de nos sinologues, la domesticité du cochon daterait, pour la Chine, au moins de 40 siècles.
C’est donc dos sangliers d’Orient, et non des nôtres, qu’il y a lieu de faire descendre le cochon, ou du moins la plupart de ses races. Le sanglier d’Europe et les sangliers orientaux se ressemblent à ce point, qu’on n’a pu encore en déterminer exactement les différences spécifiques.
Tous ces animnux produisent ensemble des races fécondes, quoique certaines variétés présentent des différences très-grandes avec le type. On admet deux races distinctes, sources de nombreuses variétés.
LE COCHON COMMUN
Plus petit mais plus répandu. A l’avantage de s’engraisser plus facilement. Il offre plusieurs sous-variétés : le noir, le pie blanc , le pie noir, le roux, etc. Il est surtout répandu en France. Le cochon commun a été modifié à son tour par diverses influences, de climat, de nourriture de soins, et a fourni les races suivantes :
Cochon de la vallée d' Auge, tête petite et pointue, oreilles étroites, corps long et épais, poils blancs et rares, jambes minces et os petits; se trouve dans tout le nord, l’ouest et le centre de la France.
Cochon du Poitou, tête grosse et longue, oreilles larges et pendantes, corps allongé, poils rudes et blancs ; pattes larges et fortes, gros os.
Le Cochon du Jutland, qui a de l’analogie avec le précédent et est estimé en Angleterre.
Cochon du Périgord, poils noirs et rudes, cou gros et court, corps large et ramassé : estimé. Par son croisement avec le C. du Poitou, il produit le C. pie.
Cochon de Champagne , très-voisin de celui du Poitou.
PORCIENS.
Cochon des Ardennes , oreilles droites, soies blanches.
Cochon suédois, ressemble au précédent, peut être un métis du San* glier et de la truie ordinaire.
COCHON DE LA CHINE
A oorps épais; museau court et concave en dessus; front bombé et oreilles droites ; soies noires, roides, très-frisées sur les joues et à la mâchoire inférieure; le tour des yeux ayant une légère teinte de feu ; l’extrémité des jambes du devant, le ventre et la partie interne des cuises blancs. Affectueux avec les persosnes qui le soignent.
COCHON DE SIAM OU DE TONQUIN, Cochon du Cap de Donne-Espérance ,
A soies noires ou marron foncé ; oreilles droites, jambes grosses et très-courtes, ventre très-bas, presque traînant ; queue pendante.
COCHON NAIN, à jambes courtes
Le plus petit de tous ; d’un blanc jaunâtre ; assez répandu en Italie, en Savoie, dans le midi de la France, en Espagne, en Portugal.
COCHON DE GUINÉE
Rouge vif, tête petite, oreilles longues, minces, très-pointues ; queue tombant presque à terre et dépourvue de poils; très-commun au Brésil où il a été importé.
« Non-seulement, dit M. Geoffroy Saint-Hilaire, il y a des cochons dont les membres sont devenus très- forts, comme les cochons dits ras, qui sont de véritables cochons bassets; mais, chez d’autres, il s’est produit une déviation singulière du type, non-seulement de l’espèce, mais du genre, la soudure des ongles. Le coohon soiipide ou monongulé, comme on l’a quelquefois appelé, fortpeu connu des modernes, paraît l’avoir été mieux des anciens. Ce cochon existait dès le temps d’Aristote, et même il était répandu dans plusieurs pays, notamment en Péonie et en Illyrie. C’est pour tenir compte de ses singuliers caractères qu’ Aristote, après avoir fait la distinction des herbivores û pied fourchu comme la brebis, et des solipides, comme le cheval, ajoute :
« Le cochon peut être rangé à la fois dans l’une et dans l’autre de ces divisions, puisqu’on en voit de solipédes. »
PHACOCÈRE DU CAP (Phacooerus ethiopicus. Cuv
Africain. Nous n’indiquons cette énorme espèce, armée de défenses formidables contournées en dehors, que pour rappeler qu’à l’état naturel ce sont des animaux féroces et indomptables ; en domesticité, durant leurs premières années, ils montrent de la gaieté et l'expriment par la vivacité de leurs mouvements ; ils s’apprivoisent même jusqu’à un certain point; mais bientôt tous ces signes de douoeur et, — lorsqu’ils deviennent
adultes, — toute marque de confiance disparaît, et ils ne semblent plus éprouver que le besoin de la solitude et celui d'éloigner d’eux ce qui pourrait les troubler.
4. BAB1ROUSSA, COCHON CERF (Babiroussa alfourous. Less.) Malais. Canines supérieures recourbées en dessus, et très-grêles ; peau
mince, poil ras. Peu dangereux : taille petite, chair excellente. Plusieurs ont été facilement domestiqués. A essayer de nouveau.
5. PÉCARI A COLLIER, COURE, PATIRA (Dicotyles torquatus. Cuv.)
Amérique du Sud. Taille d’un petit cochon à oreilles droites, jambes fines; pelage blanc gris fourni.
Mœurs et reproduction — Lee pécaris se tiennent toujours en bandes. Dangereux, féroce, intraitable à l’état sauvage, cet animal paraît assez facilement domesticable et reproduit bien. Chair tendre, dit-on, et de bon goût. Persévérer dans la domestication. On les nourrit de foin, pommes de terre, carottes, etc. Ils fouillent un peu la terre, et ont besoin d’un préau 6ablé pour s’ébattre.
I. RUMINANTS SANS CORNES NI BOIS DANS LES DEUX SEXES
g 1. Chameau.
Espèce* — 1. CHAMEAU A DEUX BOSSES (Camelus bactrianus. Lin.)
Nous n’entrerons dans aucun détail sur cet animal, nous aurions trop à dire si nous commencions. Rappelons seulement que l’époque de sa domestication remonte à la plus haute antiquité. Aujourd’hui il est commun dans tonte l’Asie, supportant au midi des chaleurs torrides et au nord, vers le lao Baîkal, des froids très-rigoureux. La possibilité d’acclimater
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cet animal dans le midi de la France est certaine; déjà des essais heureux ont été faits avec l’espèce suivante.
2. DROMADAIRE , CHAMEAU A UNE BOSSE (Camelus dromedarius. Lin.)
Ce chameau, — quoique d'une origine probablement plus méridionale que le premier, puisqu’il vient d'Arabie ot l'autro du Turkestan où, encore aujourd’hui, on le trouve à l'état sauvage — s’est répandu plus que l’autre vers l'Europe. 11 se reproduit facilement à Paris et même à Dresde et Berlin.
Mœurs et reproduction. — Vers le milieu dus iècle dernier, un haras de ces animaux fut établi aux environ de Pise. On les emploie depuis très-longtemps à l’agriculture dans les maremmes de la Toscane. Un essai analogue, disait Isidore Geofl'roy-Saint- Hilaire en 1800, a été fait dans nos landes de Gascogne et dans les salines du midi de la France. Nul doute que nos populations des montagnes ne retirassent un grand avantage de l'acclimatation du dromadaire. La sûreté de son pied est égale à celle des mules, sa force de beaucoup plus grande et sa sobriété proverbiale.
Ce serait une erreur — quoique les chameaux s’attellent bien — d’essayer d’en faire, sur nos routes entretenues, un rival du cheval et même du bœuf attelé; mais, dans les chemins de nos montagnes, il est appelé à rendre les plus grands services, concurremment avec le yack, les lamas et les vigognes. Tous ces animaux sont utiles au même degré pour l’homme; malheureusement de graves préjugés devront être vaincus dans nos campagnes si arriérées, si ignorantes, pour faire accepter des êtres inconnus. Il faudra répéter longtemps au paysan : « Votre mulet est bon de pied sans doute, mais il ne vous donne que son travail; ni petits, ni lait, ni laine, ni viande. Plus il sert, moins il vaut; est-ce vrai?
— C’est vrai.
— Eh bien I voici un autre animal qui est aussi sobre que le mulet, aussi sur de pied, plus fort — il porte 4 à 500 kilogr. — et qui vous donne d’abord ses petits, puis son lait, des toisons d’une grande valeur, et enfin une chair utilisable, — sinon excellente pour toutes les espèces, — car le yack est une exception sous ce rapport. Tout en est bon!
— Je ne le connaissons point!
— Faites connaissance!
— Nenni !
— Pourquoi?
— Parce que nos pères s’en sont bien passés, nous nous
en passerons bien aussi!!... >•
Tel est le bon combat à combattre dès aujourd'hui, tant pour le chameau que pour le yack, le lama et tant d'autres!
g 2. Lama.
" Espèce». — 1. GUANACO, LAMA SAUVAGE (Auchenia guanaco. Lin.)
The Guanaco. El Guanaco.
Ras Guanaco, oder Huanaco. Il Guanaco.
LAMA DOMESTIQUE (Auclxenia glama. Desm
The Lacoa. La Elama.
Die Lacoo. Il Lacua.
Pelage laineux, grossier, brun varié de taches blanches ou d’un brun uniforme ; dos arqué ; une tache elliptique d’un brun uniforme placée en dedans du jarret ; tête, jambes un peu fournies de poils ; queue pendante.
On pourrait appeler cet animal, le chameau de l'Amérique.
C. ALPA- VIGOGNE. Croisement de l’alpaca et de la vigogne
Mœurs et reproduction. — Les lamas, dans le nouveau monde, sont les représentants des chameaux de l’ancien continent, et ils en possèdent les caractères principaux. Il s’en distinguent néanmoins d’une manière sensible par l’absence de bosse sur le dos et parla séparation complète des doigts. Leurs formes sont plus sveltes et se rapprochent davantage de ces justes pro portions, d’où résulte pour nous un ensemble gracieux. Leur taille est moindre que celle des chameaux. Les mœurs sont les mêmes et, comme eux, ils sont essentiellement herbivores. On les emploie de la même manière, comme bêtes de somme et comme coureurs.
Dès 1765, Buffon disait : « J’imagine que ces animaux seraient une excellente acquisition pour l’Europe, et produiraient plus
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de bien réel que tout le métal du monde. »Des essais d'acclimatation furent tentés en France par le marquis de Nesles, soutenu par l’abbé Beliardy et par Bixon ; puis par M. Leblond, qui entreprit à ce sujet, et par ordre de Louis XVI, un voyage en Amérique en 1792; ensuite à la Malmaison par ordre de l’impératrice Joséphine; quelque temps après, M. Walton fit quelques essais, et enfin , beaucoup plus tard , le duc d’Orléans chargea M. le comte de Castelnau de rapporter d'Amérique un troupeau de ces animaux, ce qu'il ne put malheureusement pas faire. M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, dans son excellent rapport sur la naturalisation en France du lama, a énoncé la précieuse utilité et les avantages que le gouvernement pourrait en tirer en propageant cette espèce chez nous, et c’est par son intervention que, en 1849, M. Lanjuinais, alors ministre de l'agriculture, fit l’acquisition d’un magnifique troupeau de lamas nés en Hollande, qui fut placé dans les parcs de l’Institut agronomique de Versailles, mais qui, malheureusement, et peut-être par la nature du lieu même que l'on avait choisi pour les placer, ne produisit pas les bons résultats qu’on espérait en tirer. Il ne faut pas cependant se désespérer pour cela, et il est probable que ces animaux pourront un jour se propager sur les Pyrénées , les Alpes , les Vosges, les montagnes de l’Auvergne et surtout en Algérie.
En Angleterre, l’importation des alpacas est devenu une question pratique d’économie agricole : un grand nombre de propriétaires en possèdent des troupeaux, encore peu nombreux il est vrai, mais qui ne tarderont pas à s’accroître par voie de génération. En France, les montagnes sur lesquelles même on ne peut faire aucune culture, leur conviendraient parfaitement.
II. RUMINANTS A CORNES OU BOIS
$ 1. Cerfs.
Espèces — 1 . ELAN, ORIGNAL (Alces machlis. Ogilb.)
Elk, Moose Deer.
L’un des plus grands représentants du genre cerf que les formations géologiques antérieures à la nôtre nous aient transmis. Actuellement relégué, aveo le renne, au delà du cercle polaire en Europe et en Asie, cet animal peut s’apprivoiser, — onen a quelques exemples, — mais il n’arrive même pas au degré de demi-domestioation du renne.
CERF WAPITI (Cervus canadensis. Briss
Du Canada. Rien n’est beau comme cet animal à la ramure immense, d’un quart plus grand que notre cerf indigène, plus brun de pelage.
10. CERF WALLICH (Cervus Wallichii, Lin.) Du Népaul et du Cachemyr. Très-brun de pelage ; bois écartés.
11. CERF HIPPELAPHE, CERF CHEVAL, CERF RUSSA (Cervus hippelapbus. Cuv.)
The Great rusa. El Ciervo javanes.
Der Javanische Hirsch. Il Cervo di Java.
De l’Archipel indien.
CHEVREUIL (Cervus capreolus. Lin
The Roebuck.
Pelage jaune doré ou roussâtre, plus grisâtre au-devant du cou ; bande fauve sur les fesses. En hiver, cette bande devient blanche et le resto du
S elage plus fauve ; bout du museau brun ; tache blanche à l’extrémité es lèvres.
Habite les parties tempérées de l’Europe et de l'Asie.
Plusieurs variétés : une noirâtre , une albine, une rousse et une autre brune.
La chevrette ne diffère du mâle que par l’absence du bois.
Le chevreuil est monogame. La femelle met bas au mois d'avril deux petits, un mâle et une femelle, qui s'attachent pour toujours l’un à l'autre et qui ne quittent leurs parents qu’à l’âge d’environ neuf mois.
21. CERF DES MARAIS, GUAZAPUCU (Cervus paludosus. Desm.). De haute taille. Habite la Patagonie, le Brésil, le Paraguay ,|eto. Ce cerf a les habitudes d'un animal nocturne ou crépusculaire, et recherche le3 hautes herbes des marais; il nage très-bien.
22. CERF GUAZAT (Cervus campestis. Cuv.) Du même pays que le précédent. S’en distingue par sa taille plus faible, ses bois grêles , son pelage jaune, blano en dessous. Le guaza-pucu a les canons noirs.
CERF PADU (Cervus padu. Gerv
Du Chili.
Mœurs et reproduction. — Nous ne voulons parler ici que du petit nombre de cerfs dont l'acclimatation a été tentée et a parfaitement réussi dans ces derniers temps. Au premier rang se place l’turô, dont la chair est excellente, beaucoup plus blanche et plus juteuse que celle de notre chevreuil indigène.
L’acclimatation de l’axis a été une œuvre du hasard. En 1861, la vénerie impériale prit au Jardin d’acclimatation une troupe de huit cerfs axis, un mâle et sept femelles, pour les placer près de la faisanderie de Saint-Germain dans un enclos de soixantedix hectares. Malheureusement tous les jeunes naissaient en hiver et mouraient... C’était une désolation ! Comment remédier
à cette différence entre les saisons de leur pays natal et du nôtre ?
Le vieux mâle mourut. Il fallut quelque temps pour en trouver un jeune qui pût le remplacer. Ce temps perdu recula les naissances en bonne saison, au printemps, et depuis cette époque tous les élevages réussirent.
Depuis lors, le troupeau compte trente têtes ; dix-huit, les jeunes, sont demeurés dans l’enclos de 70 hectares, où on leur donne un peu de nourriture ; mais les douze autres sont lâchés sans abri et sans aide, en pleine forêt, et y prospèrent à merveille.
La même réussite eut heu en Angleterre, dans le parc de Knowsley.
Il faudra donc, quand on voudra faire des élevages de cerf axis, ne mettre les sexes en rapport qu’à une époque qui portera les naissances à la bonne saison. La femelle, féconde dans toutes les saisons, porte environ neuf mois.
Acclimatation à continuer soigneusement. L’axis est domestiqué au Bengale, où on l'engraisse pour le manger.
§ 2. Antilope*.
Espèce*. — 1. GAZELLE, DORCAS (Antilope dorcas. Pall.)
The Gaielle. la Antilope Gacela. •
Die Gazelle. La Uaxella affricana.
CORINNE (Antilope corinna. Gmél
Cornes plus fines, plus annelées que celles de la gazelle Dorcas . taille plus forte, pelage plus foncé.
3. ANTILOPE GOITREUSE, DSEREN, CHÈVRE JAUNE (Antilope gutturosa. Pall.)
De Mongolie et de la Sibérie orientale. Habite les lieux arides et déserts, évitant les bois et l’eau.
Doit être essayée à l’acclimatation.
ANTILOPE SAÏGA (Antilope saïga. Pall
Une des deux antilopes qui habitent l’Europe. Le saïga se trouve dans les landes de la Pologne et de la Russie jusqu'à Plrtyoh et les monts Altaï en Sibérie ; il se nourrit d’absinthe, d'armoise, d'arroches et autres' plantes âcres qui abondent dans ce pays sablonneux et salé. Son mnseau est cartilagineux et tellement saillant que l’animal ne peut paître qu’en reculant on en saisissant l’herbe par le côté; pour boire, il plonge entièrement son museau dans l’eau, et c’est par les narines qu’il respire la plus grande partie du liquide.
On élève assez aisément les saïgas en domesticité lorsqu’on les prend
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jeunes ; ceux qui ont été ainsi apprivoisés courent librement au dehors sans se joindre aux individus sauvages, et viennent à la voix de leur maître auquel ils ne manquent pas de faire quelques caresses.
ANTILOPE CHAMOIS, ISARD (Antilope rupieapra. Pall
The chamois Goal.
La deuxième antilope européenne. On la trouve dans les Pyrénées, les Alpes, les montagnes de la Grèce et les lies de l’Archipel ; mais partout elle devient de plus en plus rare. Elle est d’une très-grande agilité, et se tient en petites troupes dans les régions moyennes des montagnes. On la voit franchir les précipices, bondir de rooher en rocher et s’arrêter tout court sur la pointe a’un roc offrant à peine l'espace suffisant pour y
placer les pieds rapprochés les uns des autres. Ses sens sont très-délicats; elle entend et voit de très-loin. Sa voix ordinaire est un bêlement conrt, mais quand elle est effrayée par quelque danger, surtout quand elle est avertie par son odorat ou par son ouïe de la présence d’un homme qu’elle ne voit pas, elle fait retentir les montagnes d'un sifflement aigu rendu par les narines. Elle se nourrit de fleurs, de bourgeons tendres et des herbes les plus aromatiques.
ANTILOPE CANNA, ÉLAN DU CAP. (Antilope orcas. Pall
Du cap de Bonne-Espérance. Enorme animal qui se reproduit admirablement dans notre pays, ainsi qu’en Angleterre. Malheureusement il ne produit qu’un petit à la fois. Sa chair est très-succulente, d’un tissu lin, d'une saveur très-délicate Cette qualité, jointe à la douceur du caractère de l’animal, fait de l’acclimatation du canna non-seulement une œuvre d’agrément, mais encore d’utilité.
ANTILOPE GRIMME (Antilope Grimmia. Pall
De Guinée Toute petite, taille du lapin ; brune.
39. ANTILOPE DES BUISSONS (Antilope alz. sylvicatrix.)DuNépaul.
■40. ANTILOPE CHITCIIARA (Antilope quadricornis. Blanvi.)
41. ANTILOPE BUBALE, VACHE DE BARBARIE (Antilope bubalus. Lin.)
Pelage fauve, <jueue à flocon noir. Taille d’un petit bœuf. Cornes typiques. Ce bel animal s’est reproduit partout en Europe.
ANTILOPE GNOU (Antilope gnu. Gmél
De l’Afrique du Sud et du Centre. Véritable passage des antilopes aux bœufs par les cornes; le gnou a, de plus, une crinière dressée, une barbe, et la queue garnie de longs poils. Tout cola, ainsi que la forme de sa jambe et de son corps, la fait ressembler à un jeune et vigoureux poulain.
Quand il combat, le gnou met, comme le bœuf, la tête entre les jambes, pour que ses cornes se dirigent en avant. En somme, cette antilope précieuse est un animal brusque, sautant, gambadant avec frénésie, sans raison appréciable. Il aime à creuser les terres et à se vautrer dans le trou qu’ii a fait et qu’il déblaie si on le ferme. Très-farouche en liberté, la captivité l’aurait facilement et bientôt rendu souple, s’il était plus commun, et si on pouvait le faire vivre avec sa femelle. Il vit de pâturage comme le bœuf, o’est pourquoi il lui faut un parc étendu.
ANTILOPE NYLGAU, RISIA (Antilope picta. Lin
The Nylghau. L'Antilope pintadh o Nilgo.
Der Nylgau. L'Antilope dipinto.
Du bassin de l’Indus et des montagnes du Cachemyr. Se tient, comme le cerf dont il dépasse la taille, dans les forêts les plus épaisses, d’où il descend au gagnage le matin. La défense du nylgau consiste à marcher à genoux vers son ennemi et à s’élancer sur lui comme une flèohe pour e percer de ses cornes droites, longues et acérées.
En carptivité, dans un préau suffisamment grand, tel que celui qu’ils ont au Jardin, les nylgaus reproduisent abondamment. Il faut trois ans pour qu’un mâle soit adulte; la femelle produit à dix-huit mois , elle fait deux petits au mois d’octobre . Nul doute que, quand on le vomira sérieusement, on ne trouve là un magnifique gibier pour nos forêts. A. six mois, les cornes des mâles commencent à paraître, et l’on peut distinguer le6 sexes.
On nourrit les nylgaus de foin, arvoine, son, etc., tout connu e un cheval au vert. La bonté de leur chair en fait des animaux dont l’acclimatation ne doit pas seulement être une œuvre de luxe, mais encore d’utilité.
ANTILOPE A FOURCHES (Antilope furcifer. Smith
Des Etats-Unis, sur le Missouri. Pelage rougeâtre, pâle en dessous Croupe et queue blanc pur. Corne Je chamois, mais avec un andooiller en avant. Taille du daim.
g 3. Hoiiikii.
Espèces. — 1. BOUQUETIN DES ALPES, BOUQUETIN IBEX. La femelle se nomma ËLAGNE (Capra ibex. Lin. jj . Th» ioidl Goat.
Der steinbock.
Pelage gris fanve, fesses blanches, croix noire sur la dos. Cornes du mâle do t m. Pris jeune, cet animal s’apprivoise très-aisément et vit bien au’mil ieu des ohèvres auxquelles il s’unit en donnant des petits fertiles.
STS
Descendant probablement de l’espèce précédente, et non de l’ibex comme on l’a cru pendant longtemps. Très-intelligente, s’attache aux personnes qui la soignent, mais se révolte contre les mauvais traitements. On a prétendu que sa dent était venimeuse et faisait périr les arbres et arbustes qu’elle attaquait. C’est en partant de ce fait que certains économistes n’ont pas craint de demander la suppression de cet animal dans les campagnes. Mais la vérité est que la chèvre — si bien nommée la vache du pauvre — n’a pas la dent plus venimeuse que les autres bêtes à cornes ; seulement, ayant l'habitude de se dresser sur ses pattes, elle atteint les bourgeons plus haut, et occasionne
ainsi plus de dégâts. . .
Les agronomes modernes sont loin de faire autant de cas de la chèvre que les anciens; ont-ils tort ou raison? Tout ce que nous pouvons dire, c'est que la chèvre est un animal extrêmement utile par son produit de chevreaux, de lait, de suif et de cuir.
VI. CHÈVRE D’ANGORA (C. angorensis
The Angora Goal. La Cabra de Angora.
Die angorische Ziege. La Capra a Angora.
L’introduction en France de cette magnifique espèce, au poil long et fin comme de la soie, à la chair très-bonne, est la première grande entreprise de la Société d’acclimatation, et la première aussi qu’elle ait menée àbien. Cette chèvre est très-sobre, très-docile et se laisse conduire très-facilement; les tissus fournis par sa toison sont très-beaux et très-estimés dans le commerce •
Les troupeaux d’angoras reçus par la Société et envoyés dans les Alpes, le Jura, les Vosges, plus tard dans les montagnes de l’Algérie et de l’Auvergne, supportèrent bien le changement de climat et se reproduisirent facilement.
Ces angoras indigènes conserveront-ils cette laine soyeuse et brillante que nous voudrions voir se produire chez nous? L’avenir seul répondra. Toutefois nous pouvons déjà constater que les individus importés, ainsi que leurs descendants, ne présentent aucun symptôme de dégénérescence. Ayons donc bon espoir.
IX. CHÈVRE DE CACHEMIRE
Poil fin, laineux, doux, souple, précieux.
Il est douteux, pour nous, que ces races soient transportables sous d’autres latitudes et dans d’autres climats sans perdre leurs propriétés spécifiques. Cependant ce serait une imprudence de désespérer ; il faut, au contraire, se livrer à de sérieux essais avant de porter un jugement définitif.
9. MOUTON BARBU, MOUFLON A MANCHETTES, MOUFLON D’AFRIQUE (Ovis tragelaphus.[Cuv.)
The mufflon of Africa. La oveja silveslrc de Africa.
Der Afrikanisclie IVildschaf. Il muflone d’Affrica.
9. BÉLIER DE MONTAGNE, MOUFLON D’AMÉRIQUE (Ovis montana. Et Geoll.)
De l’Amérique du Nord. Formes sveltes, hautes jambes.
De Mongolie jusqu’au Kamtschatka. Très-forts et très-agiles, deux portées par an.
11. MOUFLON PROPREMENT DIT, MOUFLON DE CORSE, MUS- MON (Ovis aries fera. Lin.)
The mufflon. La oveja siheslre de Corsica.
Dos mufflon. Il muflone.
Cornes des mâles très-grandes, grosses et ridées, surtout à leur base. Oreilles droites, petites* et pointues, corps musculeux couvert de deux sortes de poils, un laineux et -un autre soyeux.
ARGALI, MOUFLON D'ASIE (Ovis ammon. Lin
Le mouflon, souche très-rapprochée de nos moutons domestiques, vit dans les montagnes en troupes d’une centaine d’individus, conduite par un vieux mâle. Très-difficiles à apprivoiser ; pris vieux, on n'est guère parvenu à se les attacher ni par la douceur ni par les bons traitements toutes les fois qu’on a essayé ,de les domestiquer. Cependant, capturés jeunes, ils
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deviennent aisément familiers, ce qui indique chez cet animal, tout comme chez celui qui, en Asie, a servi de. souche à nos moutons domestiques, une très-grande aptitude à la domestication. En Sardaigne, on élève fréquemment ces animaux dans les basses-cours, mais on remarque que les mâles, en vieillissant, deviennent dangereux, parce qu’ils se lancent affolés, sans raison, sur les personnes de la maison. Cette bizarrerie n'est pas exclusive à cet animal, elle est commune à tous les mâles des espèces de ruminants non encore absolument asservis. Le cerf commun, le daim, les grandes antilopes en offrent de fréquents exemples.
Le mouflon s’accouple très-aisément avec la brebis ordinaire et produit des métis féconds, connus des anciens qui leur donnaient le nom d'umbri. Ce fait indique l’extrême parenté du mouflon corse et du mouton sauvage, probablement asiatique comme le bœuf souche de nos races domestiques, mils encore inconnue et peut-être disparue de notre monde actuel.
La femelle,porte cinq mois et met bas deux petits en avrilmai. Il leur faut trois ans pour devenir adultes. La reproduction a lieu régulièrement au Muséum et au Jardin.
MOUTON DOMESTIQUE (Ovis aries. Lin
The Schtep. El Carnero domestico.
Vas Shaf. Il Soutane domestico.
Probablement d'origine asiatique et peut-être d’origine multiple, comme a dû l’être la race humaine, mais ayant donné naissance h un grand nombre de variétés plug ou moins constantes, mais dont un petit nombre persisteraient sans les soins des éleveurs.
I. MOUTON A GROSSE QUEUE, MOUTON DE BARBARIE, MOU- TON DE CARAMAN1E (Ovis aries latieauda Roi.)
D’Afrique et jusqu’en Perse. Queue large et renflée descendant jusqu’au milieu du jarret, formée de graisse semblable à de la moelle, et pesant 15 à20kilog. Chair recherchée, laine grossière.
H. MOUTON DU CAP .(Ovis aries «apensis. Penn.)
V. MOUTON VALAQUE (Ovis aries strepsiceros. Lin
S’engraisse bien, mais donne une laine ordinaire.
VI. MOUTON D’ISLANDE, BÉLIER A PLUSIEURS CORNES (Ovis aries polyearata, Lin.)
VU. MOUTON MÉRINOS (Ovis aries hispana. Lin.) !
The Merino. El Carntro Mérino.
Vas Merinoschaf. Il Moutone Mérinos.
Originaire du nord de l’Afrique. On ignore l'époque de son introduction en Espagne. Aujourd’hui il est à peu près répandu dans toute l’Europe. La France, grâce aux efforts de Daubenton d’abord, puis de MM. Girod de l’Epeneux, Perrault de Jotemps, Montanier et Girod de l’Ain, est parvenu à former la rnoe connue sous le nom de mérinos de Naz, qui ne le cède en rien aux plus beaux troupeaux de Ségovie,d’oii elle tire son origine.
VIII. MOUTON MÉRINOS FRANÇAIS, RACE GRAUX DE MAU- CHAMP, MÉRINOS SOYEUX.
Cette race, d’origine toute moderne (1828), et que nous avons vu former sous nos yeux par une sélection intelligente, prouve les ressources de oertains organismes en ce genre. Désormais la laine de ces moutons est préférable au cachemire dont elle a la souplesse, le nacré, eto.
IX. MOUTON NAIN. Cette espèce, propre à toute l'Europe orientale, est très-petite; chair délicate, mais toison grossière.
XI. MOUTON DE L'YEMEN
Tête noire, sans cornes ; queue énorme ; poil ras. Taille petite. Chair fort bonne.
§ 4. Bœuf*.
Espèces. — 1. OVIBOS MUSQUE, BŒUF MU6QUÉ, OOMINGMAK (Ovibos moschatus. Desm.)
The Muskox.
De l’Amérique du Nord. Cet animal ressemble plus à un gros mouton qu’à un bœuf. Son pelage laineux, brun foncé, tombant, est remarquable. Peu commun encore, mais bien désirable pour des essais très-probablement couronnés de succès.
BISON (Bos americanus. Lin
Formes trapues; tête courte et grosse; cornes petites. Ce bœuf est caractérisé par l’abondante crinière laineuse qui couvre sa tête et la partie antérieure de son corps. Queue terminée par un flocon de poils longs. En hiver, son pelage est plus long et plus fourni qu’en été.
Cet animal vit dans les prairies pendant la belle saison et se retire dans les forêts pour passer l’hiver. 11 forme des troupes très-considérables composées quelquefois de dix mille individus.
Les essais d’acclimatation n’ont pas été assez bien suivis
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jusqu’à présent. Espérons qu’on lesreprendra un jour : l’animal en vaut la peine, par la bonté de sa chair et son cuir, trèsemployé dans l'industrie. Sa domestication ne semble pas devoir être très-difficile, surtout «i Je bison est pris jeune. En vieillissant il devient craintif et évite l’approche de l'homme. D peut môme devenir très-dangereux à l'époque du rut ou bien lorsqu’il a été blessé.
AUROCHS, BONASE (Bos unis. Lin
De l’Europe tempérée anciennement; maintenant confiné dans quelques forêts de la Lithuanie et du Cauoase.
Cet énorme animal, à la crinière hérissée, aux yeux effarés, porte une robe d’un gris poussière, rude et comme frisée en certaines places. Sa force est considérable et sa sauvagerie au moins égale. Le Jardin en a possédé un pendant quelque temps.
BUFFLE INDIEN (Bos bubalus. Lin
De l’Inde. On le trouve dans plusieurs contrées de l’Europe, notamment en Hongrie et dans les provinces slaves et allemandes voisine», en Italie, dans les marais Poutins. Couleur noire, poils rares sur le corps, mais formant une sorte de touffe sur le front. N’atteint presque jamais la taille de nos grands bœufs, avec lesquels il peut donner des métis qui meurent le plus souvent. En domesticité il s’attache à la personne qui le soigne , sait la reconnaître au son de sa voix, et rend les mêmes servioes que le bœuf.
ARNI, BŒUF A CORNES EN CROISSANT (Bos ami. Shaw
De la taille dn buffle. Pelage et couleur générale noire. On le trouve surtout dans l’Inde au delà au Gange, dans l’archipel Indien, la presqu’île de Malaca, le Tonquin et la Chine. La domestication a produit quelques altérations dans cette espèce et fait apparaître un albinisme qui se transmet par voie de génération.
Recherche l'ean avec avidité.
G. BUFFLE DU CAP (Bos caffer. Sparm.)
Très-grand et très-massif ; jambes courtes et épaisses; anon vaste et pendant. Cornes noires, énormes et aplaties à leur base. Pelage brun foncé; ceinture de poils plus longs chez les vieux.
Domestication & essayer pour la grande force de l’animal. Rendrait de grands services, surtout dans les pays de forêts à travers lesquelles.il se fraie un chemin avec une grande facilité.
BUFFLE A QUEUE COURTE (Bos brachyceros. Gray
Plus petit que le précédent. Pelage roux. Cornes fortes, oourtes et
olaties à leur base. Queue courte. Oreilles très-grandes, presque nues.
Caractère assez doux.
A. YACK, BŒUF GROGNANT, BŒUF A QUEUE DE CHEVAL, -ŒUF A QUEUE TOUFFUE DU THIBET (Bes gmnniens. Lia.)
The Grunting Bull, or Yak. El buey gruiidor.
Der Yack. Il boue grognante.
De l'Asie centrale. Vit sauvage dans loe montagnes de l'Himalaya. Oreilles grandes et larges, mu3e petit, arqué, bosse garnie de poils entre les oreilles. Corps couvert d’une abondante toison de poils longs frisés ou hérissés. Queue garnie de crins comme celle du cheval. Couleur gé ncrale noire, avec la queue blanchâtre
La toison des jeunes offre quelque ressemblance avec l’astrakan.
Farouches en liberté, leur naturel s’adoucit par la domestication. Le climat qui leur convient doit être froid, et ils dégénèrent dans les pays trop chauds. Leur pied est si sûr qu’ils ne glissent jamais en escaladant les rochers les plus escarpés, les plus déchirés, et même les neiges glacées à leur surface.
S’unit à la vache ordinaire et produit des métis féconds.
De tous les animaux connus et domestiqués, l’yack est le seul qui, aux bonnes conditions de bête de somme, réunisse celle d'animal de trait. Au point de vue de la mécanique animale, les dispositions de son garrot, de son dos, de ses reins et de sa croupe ont la plus grande analogie avec les parties correspondantes du cheval, ce qui le rend propre à la somme.; son épaule et ses membres courts, solidement articulés, ressemblent à ceux du bœuf, ce qui le rend très-apte au trait.
L’acclimatation de cet animal semble être un fait accompli dans notre pays.
La Société d'acclimatation de Paris confia à celle des Basses- Alpes, à Digne, quelques yacks qu’elle avait reçus de M. de Montigny, consul général en Chine. Ces yacks furent placés chez un agriculteur nommé Monnier , habitant au Haut-Vernet , village situé sur un des points des Alpes dépourvus de routes, et même de chemins charretables. M. Richaud, vétérinaire à Digne, fui chargé d’étudier ce6 animaux et leurs aptitudes.
MM . Richaud et Monnier ne tardèrent pas à découvrir les qualités exceptionnelles de l’yack par la vigueur dont îl fit preuve au travail du trait ou de la somme d’une part, et de F autre par sa sobriété et sa rusticité pour supporter les fatigues. M. Monnier, qui, comme ses compatriotes, exploitait sa propriété avec des mulets, ne cultive maintenant qu’avec les yacks ou leurs métis.
L’vack, au corps trapu, ramassé, fortement musclé, est plus fort à égalité de taille que le mulet. Un grand mulet d’ailleurs ne convient pas aux montagnes. Celui-ci ne fournit absolument que son travail, il ne donne aucun autre produit, et il perd chaque jour de 6a valeur à mesure qu’il vieillit. L’yack, au contraire , donne un produit annuel par ses petits, et un produit
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quotidien par le lait de sa femelle, très-gras et très-butyreux. Il produit aussi une toison, quelque minime qu’en soit la valeur, et enfin il donne sa viande reconnue de bonne qualité.
On conçoit donc que le mulet, dépourvu de tous ces avantages, ait été abandonné par M. Monnier. Les naturalistes voyageurs rapportent que, dans le Thibet, les habitants obtiennent aussi des métis d’yack et de zèbre, qu’ils nomment dzo et qu’ils estiment beaucoup pour le travail.
L’expérience faite au 11 1 Vernet,sous les auspices de la Société d’acclimatation n’est- elle pas un indice qui démontre l’utilité de l’emploi de l’yack? Là, aucun autre animal domestique connu ne peut lui être comparé pour exploiter le sol et transporter à dos ses produits.
BŒUF TAUREAU (Bos taurus. Lin
Mufle large et épais ; oreilles basses et horizontales ; cornes grandes, petites, moyennes ou nulles.
Domestiqué depuis la plus haute antiquité, on ignore son origine. On l'a fait descendre tantôt de l’aurochs, tantôt du yack ; mais c’est là évidemment une erreur, car l’aurochs a 14 paires de côtes, tandis que le bœuf n’en a que 13. 11 se distingue en outre du yack par la position des mamelles.
Variétés.
I. ZÉBU, BŒUF A BOSSE (Bos indiens. Erxl
The Zebu. El Zebu.
Die Zeber. Il Zebu.
Variété du bœuf domestique, s’en distinguant par une ou deux bosses graisseuses sur le garrot. Pius alerte que notre bœuf, on l’emploie comme bête de trait. Il compose la plus grande partie du bétail des Indes, de la Perse, de l’Arabie et de l’Afrique méridionale. Vit et se multiplie bien dans nos climats tompérés ; aussi pourrait-on facilement l’acclimater chez nous, où il rendrait ae grands services, surtout comme bête de trait.
IL ZÉBU SANS CORNES (Bos urus inermis. Penn.)
De même que notre bœuf sans bosse a produit des races sans cornes, de même le bœuf indien, le zébu, en a produit sous l'influence de la sélection et de la domestication. 11 a même pris tantôt deux bosses et tantôt n’en a gardé qu’une.
DI. BŒUFS ORDINAIRES (Races diverses) :
Races françaises.
RACE LIMOUSINE (Bos taurus domesticus Lemovicensis.)
Ces bœufs, de taille moyenne, à cornes grosses, longues et pointues, après avoir travaillé pendant leur jeunesse dans leur pays, sont, avec les Angoumois et les Saintongeois, engraissés en Normandie et servent à l’alimentation de Paris.
RACE DE LA MARCHE (Bos taurns domesticus Bituricensis.)
A laquelle il faut joindre la race berriclione. Taille moyenne ou petite. Sont engraissés en Normandie.
RACE GASCONNE (Bos tanrus domesticus Aquitanicus.)
Très-grande taille, cuir plus épais. Consommé à Bordeaux et dans la marine.
RACE AUVERGNATE ou DES BOURRETS (Bos tanrus domesticus Arvemus.)
Petite ; couleur rouge vif, taches blanches sur la tête, la queue et le dos ; travaillent dans lé Poitou et sont engraissés en Normandie.
RACE BOURBONNAISE {Bos taurus domesticus Borbonicus.)
Petite, rouge vif taché de blanc.
RACE CHAROLLAISE (Bos taurus domesticus Carolesiensis.)
Taille moyenne, large et massive. Pelage blanc, quelquefois à taches rouges. Sont engraissés après trois ans de travail.
RACE NIVERNAISE (Bos taurus domesticus Nivemensis.)
Taille petite ou moyenne ; cuir mince.
RACE BOURGUIGNONNE (Bos taurus domesticus Burgoudianus.)
Taille petite. Peu estimée.
RACE CHOLETTE (Bos taurus domesticus Pictonicus.)
,Du Bas-Poitou et des environs de Nantes. Taille variable, proportions remarquables ; cornes blanches à la base, noires à la pointe. Engraissés an Normandie.
RACE MARAICHAISE (Bos taurus domesticus Paludosus.)
De la côte de l’Océan entre Machenal et Rochefort, où on leur donne les noms de bœuf du grand marais , de fontenagon, callat, flandrin et bœuf bâtard. Taille assez grande, conformation parfaite ; cuir épais, graisse huileuse et abondante.
RACE BRETONNE (Bos taurus domesticus Armoricus.)
Taille petite, tête et membre menus ;cornee très-longues, noireeauboul
Peu estimée.
RACE DU MAINE (Bos taurus domesticus Cenomancnsis.)
Taille moyenne. Cornes courtes, fines, blanohes. Couleur blanche et rouge ou blonde. Très-abondaute et très-estimée. La race la plus douce en France.
RACE DU PAYS D’AUGE, BŒUF HOLLANDAIS OU BŒUF DE PAYS (Bos tarons domesticns Vidneasees.)
Originaire de Hollande ; taille très-grande, très-belles proportions ; «ornes courtes, grosses et rondes au bout. Couleur de la tête blanche, variée de rouge.
RACE DU COTENTIN (Bos taurus domesticus Mneliensis.)
Taille forte ; cornes longues et pointues ; dos élevés, fesses mince. Graisse abondante, mais peu de cuir. Couleur bronzée.
RACE COMTOISE (Bos taurns domesticus Sequanicus.)
Taille petite, couleur blonde ou brune, tête blanche. Peu estimée.
RACE DE LA CAMARGUE (Bob taurus domesticus Arelatensis.)
Taille moyenne. Cornes courtes, en croissant parfait. Couleur noire. 'Mœurs farouches.
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Races étrangère s européennes.
RACE SUISSE (Bos taurus dômes ticus Helveticus.)
Ressemblant à l’auvergnate, mais plus grande et avec le ouir plus épais. Pelage brun ou rouge avec la tête blanche. Lait très-abondant.
RACE FRANCONIENNE (Bos taurus domesticus noaicus.)
Taille moyenne ; conformation assez svelte ; cornes blanches, fines, relevées et pointues ; couleur rouge vif, avec la tête blanche. Suif et cuir peu abondants.
RACE FLAMANDE OU HOLLANDAISE (Bos taurus domesticus Batavicus.)
Taille moyenne, corps très-long et haut sur jambes : oornes noires très-grandes. Cuir assez fort. Vaches maigres et bonnes laitières.
Races Anglaises.
Celles du Suffolk, du Herefordshire et du Wiltshire sont les plus
f raudes. Celles du Norfolk ont la chair de meilleure qualité. Enfin celles u Devonshire et du Susses sont le résultat du croisement des races normandes avec les races primitives anglaises.
Races Ecossaises.
Sans cornes, grande taille. Vivant presque sauvages dans les pâturages de l’Ecosse.
Races Irlandaises.
Egalement sans oornes.
Races du Nord de l'Euro/e.
Le Danemark a une race très-grande, dont les vaches sont de remarquables laitières. La Suède, au contraire, n’a que des bœufs de petite taille dont les vaches donnent très-peu de lait. La race de Hongrie passe pour la plus grande du monde.
Races du Midi de l’Europe ,
L’Espagne et l'Italie ont de très-belles races de boeufs. Ceux de la Romagne ressemblent aux Hongrois. Les races Siciliennes sont remarquables parla longueur et la régularité de leurs cornes. Enfin ceux de Sardaigne et de Corse sont très-nombreux, mais petits et maigres.
Les pâturages de la Turquie sont peuplés de très-beaux troupeaux de bœufs, fort estimés chez les anciens. Dans les plaines de la Crimée, les races ressemblent à la hongroise, mais plus petites.
Races Asiatiques.
On trouve en Asie les même races qu’en Turquie, mais surtout les bœufs à bosse devenant d'autant plus nombreux que l’on se rapproche des climats tempérés et chauds.
Races Africaines.
Dans la plupart des parties de l’Afrique, les bêtes à cornes ne sont pas
rares. Les plus beaux boeufs do ce continent se rencontrent aux environs du Sennaar, en Nubie. Toutes les races de boeufs connues paraissent exister en Afrique, depuis les côtes de Barbarie jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Les Cafres en particulier sont très-habiles dans l'élevage de ces animaux, et possèdent même le moyen d'en multiplier les cornes ou de leur donner la forme qui leur convient.
Races Américaines.
Proviennent des races européennes, car l’espèce du boeuf ordinaire était inconnue en Amérique lors de la conquête par les Européens.
Races Océaniennes.
Les bœufs de race anglaise qui ont été transportés à Botany-Bay et dans d’autres points de la Nouvelle Hollande ont parfaitement réussi; aujourd’hui on en possède un assez grand nombre de races plus ou moins distinctes.
BŒUF BEN 1INGER (Bos bentinger. Hogd
De Java.
Installation générale des grands quadrupèdes.
On a beaucoup cherché, on a longuement tâtonné avant de s’afrrêter à la forme actuellement adoptée au Jardin d’acclimatation du bois de Boulogne pour le logement des grands animaux. En effet, des conditions indispensables se présentent, qui semblent s’exclure les unes les autres. Ainsi ces animaux, surtout les ruminants, paraissent aimer à sé trouver avec leurs semblables, et cependant ils doivent être séparés. Il leur faut de l'espace, et cependant pas trop, car ils redeviendraient farouches, sauvages et fuyards.
Au centre d’une vaste pelouse plantée d’arbres plus ou moins espacés, sur la lisière d’un bois pas trop épais et que l’on peut éclaircir, on bâtit une construction G E, en forme de demicercle (flg. 75).
La partie C est un couloir, un corridor, muni d’un côté de fenêtres donnant sur la partie concave ou petite cour intérieure; de l’autre, de portes, dont chacune fournit accès dans une loge spéciale.
Plan d'habitation et parc* rayonnant* pour grands animaux. (Ruminants
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Chacun de ces compartiments, blanchi à la chaux, est muni d’un râtelier surmonté d’une fenêtre vitrée donnant sur le préau D, et, à côté du râtelier, d’une porte qui, au lieu de tourner sur ses gonds, se soulève comme une trappe ; un contre-poids, placé dans le couloir C, permet de faire'manœuvrer, do là, chacune des portes, de sorte que l’on peut donner ou retirer la liberté à un animal sans se montrer ; d’autant plus facilement que chaque porte du corridor C est munie, au milieu, d’un judas vitré qui permet de surveiller les aoimaux sans les inquiéter.
La partie D est un préau dont le sol est macadamisé et mieux pavé près de la maisonnette, de façon que, quelque temps qu’il fasse, les grands animaux puissent toujours avoir le pied sec, condition importante pour leur bonne santé. Le préau est entouré d’un grillage en fil de fer à grandes mailles de 0 m. 10, dans lequel est pratiquée une porte pour donner accès au promenoir P, vaste enclos herbeux et couvert de quelques arbres, dans lequel on lâche les animaux toutes les fois que cela est possible, car leur santé y gagne ; ils trouvent d’ailleurs dans cet enclos une nourriture naturelle que rien ne peut remplacer.
Sans doute une installation pareille à celle que nous décrivons est coûteuse, mais elle ne dépasse pas, tant s’en faut, les moyens d’un grand nombre de propriétaires de châteaux et do parcs dans notre beau pays de France. Si nous nous étonnons de quelque chose, c’est du peu de fréquence de ces éducations : en Angleterre, il en est tout autrement, et un certain nombre de grands seigneurs éleveurs se sont acquis le renom universel de bienfaiteurs de l’humanité 1
Rien n’est plus intéressant cependant que l’étude des mœurs de ces animaux, pour la plupart si gracieux de formes, si élégants dans leurs sauts et leurs gambades. La naissance des petits, leurs transformations successives, l’apparition do leurs cornes ou de leurs bois sont des événements auxquels on s'intéresse malgré soi. Heureux le riche qui sait se créer de telles jouissances !
L’installation précédente convient aussi bien aux portions, aux j umentés qu’aux ruminants. Plus loin nous décrirons celle que réclament les rongeurs.
QUATRIEME DIVISION
' JUMENTÉS
, §1. Tapir.
Espèces. — 1. TAPIR D’AMÉRIQUE (Tapirus Americnnus. Gmél.)
The Mborebi or Tapir. La Danla.
De r Tapir. Il Tapiro anla.
Habite les pays compris entre l'Orénoque et la Plata : il n’existe ni au Chili ni dans la Patagonie.
Le tapir approche assez du cheval par sa forme générale, et il lui ressemble plus qu’au sanglier. Toutefois sa queue si courte et sans crins, sa petite trompe, la forme comprimée de sa tête, ses doigs plus nombreux, ses proportions plus lourdes et par suite moins élégantes, permettent aisément de l’en distinguer ; cependant on lui donne parfois les noms de muscle sauvage , de cheval marin, eto. Il offre, en petit, la forme d’un trèsjeune éléphant avec la taille d'un Ane. Yeux petits, langue douce, pelage brun.
Caractère doux et timide, s’apprivoise très-aisément. Sa chair est bonne à manger.
« C’est près du cochon, dit Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, que se placent les tapirs par leurs rapports naturels : c’est près de lui aussi qu’ils se placeraient par leurs usages. Ce pachyderme, ou du moins l’espèce du Brésil et de la Guyane, est tout aussi aisée à nourrir que le cochon, et elle peut même donner une chair abondante, de bonne qualité et d’autres produits alimentaires. »
Malheureusement l’acclimatation de cet animal parait trèsdifficile, parce qu’elle exige une température élevée. On n’a jamais obtenu la reproduction du tapir sous le ciel de Paris, pas plus qu’en Allemagne ou en Italie.
TAPIR INDIEN, MAI13A, ME (Tapirus indious. Cuv
Des lies de la Sondo. Corps gros, trapu. Trompe un peu plus longue que
celle du tapir américain. Poil court, ras; tête, cou, épaules, jambes de devant et de derrière, queue, d’une couleur noire assez foncée ; dos, croupe, ventre, lianes et extrémités des oreilles blancs. Taille du tapir américain.
§ 2. Cheval.
Espèces. — 1. CHEVAL ORDINAIRE (Equus caballus. Lin.)
The Ilorse. El Caballo.
Dos Pferd. Il Cavallo.
Essentiellement domestique; l'espèce entière est soumise, et l’on n’a pas trouvé de traces authentiques de cet animal à l’état sauvage. Les bandes indépendantes qui peuplent les plaines d’Asie et d'Amérique proviennent d’individus échappés à l’empire de l’homme, 'et peuvent facilement être remises sous notre joug.
Tous les chevaux sauvages mènent, sous la conduite de chefs, une vie errante au milieu des pâturages qu’ils ne quittent que quand tout le fourrage est épuisé. Ces animaux sont nuisibles, parce que par leurs hennissements ils engagent les chevaux domestiques à reprendre leur liberté, appel que ceux-ci n’entendent que trop souvent.
Entre ces races sauvages et les races domestiques proprement dites, on doit en placer certaines autres qui ne sont pas entièrement soumises ; telles sont : la race d’Islande, des Shetland, de l’Ukraine, de la Finlande, et même de la Camargue.
I. RACE ARABE. Fournissant les plus beaux chevaux du monde. Tête carrée, encolure droite, articulations fortes, muscles puissants, sabot très-dur. Sobriété proverbiale. Les Arabes ne vendent jamais à l’Europe des juments de la race Kochani ou noble, et ne consentent qu’à grandpeine à se défaire de quelques étalons. Ce fait tient à ce que, pour eux; les juments seules transmettent la noblesse.
II. RACE BARBE. Du Maroc et du pays de Fez. Descend de la race arabe. Formes très-agréables. Presque aussi recherchée en Europe que lâ race arabe.
IH. RACEDONGOLA. Des pays compris entre l’Egypte et l’Abyssinie. Chevaux très-rdbustes, agiles, intelligents et très-attachés à leurs mdîtrosi Les étalons sont plus estimés que les juments. ,
IV. RACE TüRKOMANE. Très-renommée. Tête trop grande et jambes trop longues ; mais très-agile, et supportant bien la fatigue et leS privations. '
V. RACE ClRCASsiENNE. Remarquable par sa forbe et par sa légèreté, mais non par la beauté de ses formes. La famille la plus noble do cette race est celle des Shalokle et appartient à la famille des sultans de Ton.
RUMINANTS
VI. RACE PERSANE. Ressemble beaucoup à la race arabe, qu’elle surpasse par la beauté de ses formes. Les Anglais s'cn servent pour améliorer leurs races indigènes.
VI!. RACE TURQUE. Provient du croisement de l’arabo et do la persane et a surtout les qualités do cette dernière. La race tarlare s’en rapproche beaucoup.
VIII. RACES ESPAGNOLES. Les provinces de l’Andalousie, de l’Es— tramadure et de Grenade fournissent des chevaux d’un grand prix. On y distingue deux races : l’une commune, propre au service de la cavalerie ; l’autre remarquable, conservée dans toute sa pureté dans la province de Xérès.
IX. RACES TARTARE, HONGROISE, etc. Semblent descendre de la race arabe et fournissent des chevaux sobres, légers, vigoureux et bons coureurs.
X. RACES HANOVRIENNE, ALLEMANDE, etc. Hautes de taille, souples, élégantes et solides j proviennent de juments du pays croisées avec des étalons' anglais, arabes, barbes ou espagnol^. La race danoise à la robo tachetée s’en rapproche beaucoup.
XI. RACE ANGLAISE. Outre sa célèbre race de coureurs dont la souche est un cheval français croisé avec une jument du pays et dont la descendance a été améliorée par le croisement avec l'arabe, l'Angleterre possède encore trois autres races dans lesquelles on reconnaît également le sang arabe : ce sont celles des chevaux de chasse , do carrosse et de Irait.
XII. RACE SHETLANDAISE. Chevaux vigoureux, bons couronrs, mais extrêmement petits et atteignant à peine la taille des chiens de Torre- Neuvc.
XIII. RACE FRANÇAISE. Très-renommée dans l’antiquité et au moyeu ilge; s’est dégradée progressivement jusqu’il disparaître presque complètement. Aussi, depuis une quarantaine d’années, Ici éleveurs se sontils occupés de la régénération de nos races, et tout fait espérer qu’elles reprendront un jour ieur ancienne réputation.
XIV. RACES INDIENNES. On y distingue la race des toorky née du croisement de la persane avec la turkomane; les races des iranées , cozabes. mojinniss, toze'e, et enfin celle de petits poneys se rapprochant de nos chevaux corsos.
XV. RACE NAINE DE JAVA (Equus pusillus Javanensis
The Javan poney El caballo enutio jamnense.
Vas Jaranisclie Pfcrd. Il cavallo dtlVisola di Java.
Encore plus petite que la race shetlandaisc.
XVI. RACE OCÉANIQUE. Importée d’Angleterre ; la même par conséquent.
XVII. RACE AMÉRICAINE. Introduite par les Européens. Le cheval du Canada et de la Louisiane est d’origine française ; celui de l’Amérique du Nord, d'origine anglaise; celui du Mexique et do l’Amérique du Sud, d’origine espagnole. La race américaine la plus estimée est celle du Chili.
ANE(Eqntis asiuus. Lin
Reloge gris plus ou moins roussûtro, avec la ligne dorsale ot une bande
transversale sur les épaules noires; oreilles très-grandes ; queue terminée par uno houppe do grands poils. La longueur moyenne du corps, mesurée en ligne droite depuis l’entre-deux des oreilles jusqu’à l’auus, est dp 1 m. 50 j la hauteur au jarret ost de 1 m. 12.
Domestiqué beaucoup plus tard que le cheval, le type sauvage de l'âne existe encore aujourd’hui dans les déserts de l’Asie. C’est Y onagre, de la grandeur d’un cheval de moyenne taille et traversant, en nombres innombrables, les déserts de l’Asie, sous la conduite do chefs dont les ordres sont exécutés avec ponctualité.
En domesticité, les ânes sont des animaux très-patients, trèssobres et très-utiles comme bêtes de somme et comme monture. En Perse, où on l’élève avec soin, l'espèce s’est si bien ennoblie que les riches seigneurs do ce pays ne veulent pas d'autre monture.
Ouïe très-fine, odorat admirable ; très-susceptible d’attachement envers son maître, quoiqu’il en soit maltraité.
L'dnc peut s’accoupler avec le cheval et avec le zèbre et produire des métis inféconds. Le mulet, produit de l'âne et do la jument, etle bardeau, produit du cheval et de l’ànesse, sont assez connus pour que nous no nous étendions pas sur leur description. Quant au mulet d’û'ne et de zèbre, il est gris, avec des handes transversales bien marquées sur la face externe des membres et d'autres étroites et presque effacées sur la tête et les flancs. Il a une raie noire transversale sur chaque épaule ; formes du père.
HÉMIONE, DZIGGETAI (Equus lemionus. Gmél
The Dziggetai. El Hemiont.
Dos Dschiggetaï. Il Cavallo Emione.
Pelage isabeüe en dessus ; crinière ot ligne dorsale noires ; queue terminée par uno houppe noire. Intermédiaire pour la taille entre le cheval et l’âne.
Parties antérieures ressemblant à colles du cheval, postérieures à celles dd’âno. Poil ras et lustré, blanc sur les parties inférieures et internes, isabelle pour les parties supérieures et externes, barres plus pâles sur les membres ; crinièro noirâtre, houppe de mémo couleur à l’extrémité de la queue.
Voyage par troupes de vingt à trente individus. A Bombay on s’en est servi comme cheval de selle et de trait. Cependant les Tartares ne les emploient pas et ne leur font la chasse que pour en manger la chair.
A essayer.
RUMINANTS
COUAGGA (Equus quacoha. Gmél
Tête, cou et épaule brun noirâtre, rayés en travers de blanobâtre : croupe d’un gris roussâtre, queue terminée par une touffe de grands poils, Zébrures sur la partie antérieure du corps. Rappelle le cheval par ses formes et l’âne par ses bandes dorsale et transversale.
Vit en grand nombre sur les plateaux de la Cafrerie, où il se nourrit de plantes grasses. Les colons hollandais l'apprivoisent aisément et l'élèvent au milieu du bétail ordinaire, qu'il défend avec courage contre les bêtes féroces.
DAUW, ZÈBRE DE BURCHELL (Equus montanus. Burch
Du cap de Bonne-Espérance et des montagnes de l’Afrique centrale. Pelage blanc ; nuque et dos rayés de bandes noires et jaunes ; une. ligne noire bordée de blanc sur le dos. Crinière rayée de bandes noires et blanches. Taille d'un petit cheval.
Mêmes mœurs que les espèces précédentes.
Il se reproduit à Paris. Son apprivoisement et sa domestication ne semblent pas impossibles. A essayer sérieusement, car le dauw, par la force de ses membres, pourrait rendre de grands services.
ZÈBRE (Equus zébra. Lin
Pelage rayé partout, très-symétriquement, de bandes d’un brun plus ou moins noir sur un fond blanc. De la taille d'un oheval de moyenne grandeur. Les anciens le désignaient sous le nom à'htppotigre. Le mâle et la femelle se ressemblent ; les jeunes naissent aveo los couleurs de l’adulte, seulement.le brun est plus pâle.
S'allie avec l’àne domestique, et même aussi avec le cheval. Malgré ce qu’en a dit Buffon, le caractère de cet animal ne semble nullement indomptable quand on l’a pris très-jeune. Peut-être parviendra-t-on un jour à le domestiquer, et les avantages que l’on tirera de sa conquête payeront et au delà les efforts faits pour l'obtenir.
CINQUIÈME DIVISION
RONGEURS
Quand on pense que, jusqu’à présent, tout un ordre de mammifères, celui des rongeurs, n’a fourni à la domestication que deux espèces, — le lapin et le cobaye ou cochon d'Inde, — on reste
confondu devant la négligence et l’imprévoyance humaines.il n’est pas possible que ce soit là le dernier mot du perfectionnement à attendre.
Sans doute les rongeurs, en général, sont voraces et consomment beaucoup de nourriture ; le proverbe vulgaire ne dit-il pas que six lapins consomment autant de fourrages qu’une vache? Qu’est-ce que cela prouve au demeurant? Que les lapins ne doivent pas consommer le fourrage dont une vache peut 'faire son profit, voilà tout. Mais cela ne prouve rien contre cette vérité que le lapin — de môme que beaucoup d'autres rongeurs — peut consommer, en raison de son omnivorité, beaucoup de substances dont la vache ne s’accommoderait point du tout, et qui, assimilées par lui, transformées ainsi en chair comestible et de bonne qualité, profiteraient plus à l’homme que si elles étaient passées directement dans le fumier.
L'antiquité, les Romains surtout, avaient domestiqué un rongeur de plus que nous, le loir, et en faisaient un très-grand commerce, le servant sur les meilleures tables comme un mets très-délicat. Pourquoi n’avons-nous pas continué? Sans doute parce que cet animal n’avait pas une taille assez considérable. Peut-être aussi par suite des préjugés plus ou moins bizarres des peuples grossiers qui ont rempli le moyen âge.
Nous devons avouer que l’idée ne nous est pas venue, alors que nous le pouvions, de manger les loirs gras qu’il nous arrivait de tuer autour des bois et des jardins; mais nous ne doutons aucunement de la finesse et du goût agréable de leur chair. Nous avons trop de fois mangé de l’écureuil, — très-proche parent du loir, — pour douter de la valeur de ce dernier. Or, quoique l’on dédaigne souvent la chair de l’écureuil, — quoiqu’un dégoût non justifiable empêche certaines personnes de vouloir la goûter, — nous affirmons qu'elle vaut celle du lapin de garenne, mais avec le fumet plus marqué de celle du lièvre : elle est blanche, tendre et grasse. Que veut-on de plus? Que les membres soient aussi gros que ceux du mouton? Ceci est affaire de civilisation, et, pour notre part, nous ne nous opposons point à ce que les amateurs de sélection et de performances s'occupent d’améliorer et de perfectionner la taille de l’écureuil, jusqu’à l’amener à celle du mouton ! Ils auront accompli une bonne œuvre dont l’humanité leur tiendra compte en reconnaissance, — si elle en a le temps !
Quoi qu’il en soit, il nous semble impossible d’admettre que, parmi l’énorme quantité de rongeurs, grands et petits, qui
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peuplent le monde, et qui non-seulement sont nombreux en espèces surtotis les continents, mais sont surtout nombreux en individus, on n’utilise pas, d’ici peu de temps, d'aiitres espèces pour l’alimentation de l’homme.
Des cinq parties du monde, l'Amérique est la plus riche en rongeurs ; c’est donc là que nous devrons iaire notro choix. En France, nous avons à peine une vingtaine de rongeurs, et encore il ne faut compter que pour mémoire le castor, la marmotte et l’écureuil des Alpes. L’Europe en renferme, en ’ tout, une centaine d’espèces; il est certain que l’Amérique en a trois ou quatre fois autant. C’est, d’ailleurs, à cette partie du monde que l’on a demandé déjà les cobayes; pourquoi ne lui emprunterait-on pas les cobiais, ces gros rongeurs, les éléphants de l’ordre qui arrivent presque à la taille du cochon; les paca, à la chair délicate ; les agoutis , dont nous allons dire quelques mots tout à l’heure, et le mara, ce grand lièvre des pampas qui offre une chasse si pittoresque?
Peut-être n’oserions-nous pas, dans un pays à peu près complètement cultivé comme notre vieille Europe occidentale, introduire de gros rongeurs aquatiques, quand môme leur fourrure serait aussi recherchée que celle des castors autrefois, tels que les oitdatras et quelques autres. C’est à voir.
La question fondamentale qui, pour les premiers comme pour les seconds, dominera tous les efforts de l’acclimatation, c’est celle de la nourriture. Sans doute il est permis de faire, chez nous, tous les essais qui nous passeront par la tête; mais élever des animaux dans un parc n’est point, hélas! les faire vivre en liberté dans une région. Or, dès que les voisins auront à se plaindre des nouveaux acclimatés, — et le paysan ne badine pas sur ce point! — les pauvres bêtes verront beau jeu ! Tout le pays leur courra sus, les uns par ignorance, les autres par jalousie, et la destruction des nouveaux venus suivra rapidement et infailliblement!
C’est ainsi que nous acclimatons en France.
Et que l’on ne m'accuse pas d'exagération, car je citerais des exemples ! Ils prouveraient une fois de plus que, sous ce rapport, nous sommes plus Vandales que les anciens Vandales, fléaux de Dieu ! Il n’est pas un chasseur, — celui-là même qui devrait protéger! — qui, se trouvant en face d’une compagnie à moitié sauvage de nouveaux acclimatés, ne les tire jusqu'au dernier, pour se faire la main! !...
N'est-il donc pas temps de réagir, au moins vis-à-vis des
personnes éclairées, contre ces tendances irréfléchies? Nous le pensons, et telle est la cause des quelques lignes que nous venons d’écrire. Quand je pense que, en 1869, en France, des braconniers ont été jusqu'à tirer des mouflons mâles et femelles que l’Empereur acclimatait dans le parc de Marly, près l’Etangla-Ville ! Qu’en pouvaient-ils faire? Qu’ils eussent essayé de tuer les axis paissant en liberté dans les bois voisins, je le comprendrais. L’axis est une sorte de chevreuil qui peut se vendre au marché. Mais un mouflon ! avec ses longues cornes ! sa tournure hétéroclite! ...
Enfin, ils les ont tués l Ainsi a fini l’essai d’acclimatation
Revenons à nos rongeurs.
On pourrait craindre, dans les efforts que l’on fera pour acclimater les rongeurs américains, que la différence de climat ait une influence dangereuse. Or, cette influence ne semble pas aussi capitale ni aussi dangereuse qu’on le supposait pour d’autres animaux. Le cobaye en est un exemple frappant. Originaire du Brésil et des Guyanes, — de même que l’agouti, — il vit chez nous sans la moindre difficulté ; il y pullule au point que, si on le laisait faire, en peu de temps il affamerait la terre.
Tout fait penser que les autres rongeurs de la même région ou des régions voisines s’acclimateront aussi aisément.
* § 1. Rosigeub» sciuridés ou écureuils.
Les espèces d’écureuils sont extrêmement nombreuses sur la terre : elles ont une adaptation toute naturelle à la vie dos arbres, et doivent, par conséquent, varier avec les milieux où elles habitent. Au point de vue de l’acclimatation utile, nous ne leur trouvons qu’une très-médiocre utilité; le temps est loin encore où l’homme élèvera ces petits animaux pour leur fourrure.
•La mai-motte, si populaire, rentre dans cette division; mais le petit Savoyard, qui en fait son gagne-pain, ne songe même pas à l’élever en domesticité ; il trouve plus simple de la déterrer dans la montagne.
§ 2. BoNCEURI HUH1DÉ8 OU RATI.
Dans cette grande division se rangent tous les rongeurs ennemis de l’homme, sur terre et dans l’eau; mais, à leur tête, un des types les plus précieux et l’un de ceux sur lesquels nous devons appeler toute l’attention des acclimalatcurs : nous voulons parler des castors.
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Fspècea. - 1 . CASTOR, BIÈVRE, CASTOR DE FRANCE, CAS- TOR TERRIER (Castor gallice. Et. Geoff.) ,
Il existait autrefois des castors dans une grande partie de l'Europe septentrionale, et il y en avait également en Angleterre. En France, cette espèce, aujourd’hui limitée à une portion du Rhône, vivait dans uno étendue plus considérable du cours de ce fleuve et dans ses principaux affluents, le Gardon, la Durance, l’Isère, etc... Il y avait aussi des castors dans la Somme, la Seine, etc. La petite rivière de Bièvre, qui se jette dans la Seine à l’extrémité do Paris, près le pont d’Austerlitz, parait leur devoir son nom, et dans le Midi on les appelle aujourd’hui vibres, dénomination qui a sans doute la même origine que celle de la Bièvre, Fiber, etc.
Il est à craindre que l'extinction des castors dans le Rhône soit prochaine. Les dégâts qu’ils occasionnent parfois dans les plantations, surtout dans les oseraies ou saussaies, le prix de leur fourrure, leur poche de castoreum, leur chair qui est bonne à manger, les soins que les naturalistes mettent à se les procurer pour les musées publics, sont autant de causes qui bâteront la destruction complète des castors, et môme peut-être aussi de ceux, plus abondants, propres à l’Amérique.
Les castors du Rhône fréquentent les îles du fleuve et se retirent dans des terriers qu'ils creusent sous la berge. Nulle part, ils ne construisent comme en Amérique. Est-ce la présence de F homme qui es t un obstacle constant à l'exercice de leur industrie ? C'est possible, car au xm* siècle, Albert le Grand a connu les cabanes des castors européens.
Dans la propriété de la Tour-de-la-Motte, à trois lieues de Saint-Gilles, département du Gard, un des terriers habités aujourd'hui par les castors fut mis à découvert par l’éboulement d’une digue; il servait à plusieurs castors; sa longueur était de quinze mètres environ, et il occupait toute la largeur de la chaussée ; à son intérieur étaient plusieurs compartiments, et l’un d’eux renfermait des branches de saule, dont quelquesunes, fixées en terre, avaient poussé des feuilles.
En général, c'est pendant les grandes eaux, et au moment même des fortes crues, que l’on prend des castors. Leurs îles, leurs terriers, les endroits où ils se nourrissaient étant alors inondés, ils viennent dans les lieux plus élevés pour y trouver des aliments, et comme ces lieux sont aussi ceux que l’homme habite le long du fleuve, les castors y sont plus exposés à être
tués ou faits prisonniers. En 1846, pendant une crue, on en a pris sur le port même d’Avignon; dans quelques endroits, on les attrape en creusant des trous dans lesquels on met des tonneaux défoncés et recouverts seulement de branchages, d’herbes et d’un peu de terre : les castors tombent dans ces pièges et ne peuvent plus en sortir; on s’en empare alors, et il est facile de les conserver vivants, car ils ne cherchent pas à mordre et ils sont peu difficiles sur le choix des aliments; les jeunes pousses de saule sont cependant la nourriture qu’ils préfèrent, et il est très-probable que le principe particulier qu’elles renferment donne au castor son caractère dominant.
Tous les voyageurs s’accordent à dire qu’outre les castors qui sont en société, on rencontre partout dans le môme climat des castors solitaires, lesquels n’ont ni maison ni magasin, et demeurent comme le blaireau dans un boyau sous terre ; on a môme appelé ces castors solitaires castors terriers ; ils sont aisés à reconnaître ; leur robe est sale, le poil est rongé sur le dos par le frottement de la terre; ils habitent comme les autres assez volontiers au bord des eaux, où quelques-uns môme creusent un fossé de quelques pieds de profondeur pour former un petit étang qui arrive jusqu’à l’ouverture de leur terrier; le terrier s’étend quelquefois à plus de 100 pieds en longueur et va toujours en s’élevant, afin qu’ils aient la facilité de se retirer en haut à mesure que l’eau s’élève pendant les inondations. On trouve aussi de ces castors solitaires, qui habitent assez loin des eaux dans les terres.
2. CASTOR DU CANADA, CASTOR SOCIAL (Castor Americanu». Less.)
Tout le monde connaît, au moins par ouï-dire, les travaux admirables du castor social : nous n’y reviendrons pas. Le castor se sert de ses pieds de devant pour saisir et manier les objets avec autant d’adresse que l’écureuil, quoique son pouce ne soit pas opposable aux autres doigts.
La vie des castors, dépendant de celle des arbres puisqu’ils se nourrissent presque exclusivement d’écorces, est peu compatible avec un milieu civilisé. 11 est évident que ces animaux ont été placés dans les immenses solitudes boisées pour y arrêter l’envahissement des végétaux, au moins aux bords des eaux.'Il n’en est plus de même dans nos pays, où la vie accumumulée de l’homme détruit déjà trop elle-même la végétation arborescente si indispensable cependant.
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Il importe donc d'examiner si l'on parviendra à changer, chez les castors, ce genre de vie, impossible à admettre comme domestication, en un autre plus économique. Cela est probable. Le pain, ce trait d’union entre l’homme et presque tous les animaux, sera un puissant auxiliaire pendant les premières générations; par la suite on verra si des racines cultivées peuvent probablement être associées à une nourriture verte.
Tout ceci est ù essayer.
On distingue encore un grand nombre de variétés, tenant surtout h la couleur.
C. CASTOR JAUNE (Castor flavus. Desm
Couleur de paille.
Slœnrs et reproduction. — Nous avons transcrit les lignes ci-dessous pour faire voir la différence qui existe entre les deux especes de castors et décrire sommairement les travaux que le castor français a exécutés dernièrement au Jardin.
« Les castors que l’on a eus au Jardin d'acclimatation sont des castors du Rhône, de Russie et du Canada. Trois de ceux-ci ont été mis dans un petit enclos muni de son bassin. Ils étaient munis (fig. 76) de barriques pour se retirer, et on leur avait donné une provision de branches d'arbres pour nourriture. Après avoir commencé par rentrer toutes les branches dans leurs barriques, ils ont trouvé que l'eau ne montait pas assez haut et ne venait pas assez près de leur demeure. Ils ont alors creusé un: rigole de 0 m. 40 dans le béton de leur bassin. Ils l'ont continuée par un canal de même largeur sur 4 à 5 mètres de longueur, construisant avec leur queue des digues où il était nécessaire, et ont réussi à amener l’eau à l'entrée de leur abri, donnant ainsi l’exemple remarquable de la puissance do leurs moyens d’action et de la sagacité qu’ils sont capables de déployer. »
Outre les castors du Nord, il en existe dans le Danube, le Volga et les provinces baltiques. C’est de là que vient le castor russe, lequel ressemble au castor canadien, tandis que celui du Rhône est tout à fait différent.
Aux Ages préhistoriques, il y avait également un castor boréal, qui est devenu le russe et le canadien, et en même temps une seconde espèce qu’a remplacée notre castor continental ou castor du Rhône,
fig. IP.
L'enclos des castors.
En captivité, il leur faut de l’eau venant jusqu’auprès de leur demeure. D’ailleurs si leur pièce d'eau ne leur convient pas, ils # sauront bien — et la figure ci-jointe en est la preuve — l’agrandir et l’accommoder à leurs besoins. Rongeurs par excellence, ils coupent arbres et branches à leur portée : aussi devra-t-on garnir toutes les plantations d’iin faisceau de tringles de fer.
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Les castors en captivité se nourrissent de carottes et autres racines succulentes, pain, orge, etc.
7. MYOPOTAME, COYPOU, COY PU (Myopotamus > coypus. Et. Geoff.)
Du Chili, Buenoa-Ayres, Tuouman où il est très-commun.
Cet énorme rat-castor a au moins 1 m. de long : il est d’un caractère très-doux et semble s'attacher à ceux qui prennent soin de lui. Il mange tout ce qu’on lui offre et s’apprivoise facilement ; aussi a-t-on pu le réduire aisément en domesticité. On ne l’entend, dit-on, crier que lorsqu’il est maltraité, et alors sa voix consiste en un petit cri assez perçant. A l’état de nature, il habite les bords des rivières dans les terriers qu’il sait se creuser, et il nage avec une grande facilité. La femelle fait de oinq à six petits par portée ; elle en a le plus grand soin et, dans leur jeunesse, les conduit partout avec elle. .
Le myopotame a, par son pelage, des rapports nombreux avec le castor : aussi sa fourrure, de môme que celle de ce dernier, a-t-elle été souvent employée dans le commerce de la chapellerie. Pendant très-longtemps, et avant que l’on eût des détails zoologiques sur cet animal, on en importait, en Europe, les peaux par milliers, et elles portaient le nom de raconde; aujourd’hui cette branche de commerce est presque entièrement détruite. Mais en ce moment où le castor disparait entièrement du monde, ou du moins en disparaîtra dans un avenir prochain, n’est-il pas temps de lui chercher des aides dans la domesticité de nos belles espèces? Les besoins de l’industrie en poils feutrants ne disparaîtront point, il est donc prudent de prendre les devants dès aujourd’hui, et de s’assurer les moyens d’y satisfaire.
ONDATRA, RAT MUSQUÉ (Ondatra zibethicus. Less
La taille de ce rongeur est environ celle de notre lièvre. La couleur
f énérale du pelage ost roussâtre ; une bande plus foncée, qui naît auessus du nez, s'étend sur toute la longueur du dos ; une teinte grise, légère, se mêle quelquefois à la couleur principale, et cela est produit par les deux sortes de poils dont l’animal est revêtu : un duvet gris, tirant légèrement sur le roux, extrêmement fin et épais, long de 0 m. 0003, recouvre entièrement la peau, et ce duvet est lui-même recouvert par les poils plus gros, bruns, de la longueur de 0 m. 005, qui donnent la couleur générale.
L’ondatra se trouve dans une grande partie de l’Amérique du Nord ; il est surtout assez abondamment répandu au Canada. On dit qu’il parait se rencontrer en Amérique partout où se trouve le castor. La chasse de çet animal a lieu en tout temps : en hiver, pendant sa réclusion, p'ouç sa chair, que l’on dit être
alors bonne, et qui n’est mangeable que pendant cette saison ; et pour sa peau, qui s'emploie à la fabrication du feutre, et qui serait aussi utilisée dans l’art du fourreur, s’il était possible de la débarrasser entièrement de son odeur musquée. C’est au contraire uniquement à cause du musc que cette chasse a lieu en été.
« L’ondatra, dit Cuvier, semble courir et se mouvoir sur terre avec le môme embarras que les canards : on le voit se balancer dans sa marche comme ces oiseaux, et alors tourner en dedans, comme eux, l'extrémité antérieure de ses pieds. Mais cette apparente imperfection est compensée par les goûts, par les habitudes de cet animal, et l'harmonie entre ses facultés et ses besoins demeure toujours parfaite. Il trouve sa nourriture dans le fond ou sur les bords des eaux, et il passe sa vie dans des terriers qu’il se creuse sous le rivage, dans des habitations analogues à celles des castors, qu’il se construit au bord des marais, des étangs, et en général do toutes les eaux dormantes. »
C’est pendant l'automne que ces rongeurs se réunissent en un certain nombre, et le plus souvent par famille; ils jchoisissent près du rivage un emplacement qui puisse les mettre à l’abri des inondations, tout en leur permettant d’établir des communications avec l’eau, et alors ils s’occupent ù tirer, ordinairement du fond de la rivière, la terre argileuse qui doit servir de base à leur construction; ils la pétrissent fortement • avec leurs pattes en la mélangeant à des débris de joncs, et, après l'avoir convenablement préparée, ils en forment une espèce de dôme. Cette hutte a environ 8 à 12 millimètres d’épaisseur, et elle est recouverte à l'extérieur par une couche de joncs épaisse de 24 à 27 millimètres. Sa grandeur varie suivant le nombre des individus qui doivent l’habiter et leur est proportionnelle, et quand elles ne sont destinées qu’à six seulement, leur diamètre en tous sens est de 60 centimètres environ. Une ouverture est ménagée pour communiquer immédiatement avec la terre; mais elle se ferme quand les froids sont arrivés. Plusieurs canaux souterrains conduisent dè l’intérieur de l’habitation au fond de la rivière. C’est par ces dernières issues que l’ondatra va chercher sa nourriture et qu’il essaye de s’échapper lorsque quelque danger le menace.
La nourriture de ces animaux, qui, en été, se compose d'un assez grand nombre de plantes et de fruits de toute espèce, semble consister uniquement, en hiver, en racines de quelques
RONGEURS
plantes aquatiques. On dit cependant que ces animaux choisissent de préférence différents nymphœas et surtout l’acorus calamus.
0. IlftLAMYS DU CAP, LIÈVRE SAUTEUR, GERBOISE DU CAP (Helamys enfer. Cuv.)
Ce rongeur, (lo la taille d'un lièvre do forte dimension, vit dans des terriers très-profonds, d’où il s’éloigne peu et où il rentre précipitamment, comme s'il s'y plongeait, dès que lo moindre bruit alarme sa timidité qui est excessive. 11 passe une partie du jour à dormir, et ne pourvoit à ses besoins que pendant la nuit ou durant les crépuscules du soir et du matin.
Sa nourriture est un mélange de matières végétales et animales; il mange dos racines et rechercho les insectes et petits animaux qu’il ‘ rencontre.
11 no se trouve guèro que dans les régions montagneuses.
Pelage fauve, jaune clair, varié do noirâtre en dessus, blano en dessous, avec une ligne de la même couleur dans le pli des aines ; jambes brunes ; queue assez mince, roussàtro au-dessus à l’origine, grise en dessous et noire au bout.
Cet animal a l’apparence extérieure d'une gerboise, c' est -ù- dire que ses membres antérieurs sont très-courts, tandis que les postérieurs sont très-longs ; de sorte que, quand il court debout sur ses pieds do derrière, il ne peut s’avancer qu’eu s’élançant par sauts successifs, comme le font los kanguroos.
A essayer sérieusemont.
§ 3. — Rongeurs pseudostoihydès.
Parmi ceux-ci, aucun animal ne semble jusqu’à présent utile puur l’homme.
§ 4. — Rongeurs srsLACinÉs.
Nous ferons la môme déclaration pour cette division.
g 5. — Rongeurs hystricidks ou poRcs-êpics.
Espèces. — 1. PORC-ÉPIC D’ITALIE (Hystryx eristata. Lin.)
The Porcupine. Puerro espinoso.
Der stachtlschwein. Porco tpinoso.
Originaires du midi de l’Europe, de sa partie méditerranéenne, les porcs-épics — dont nous n’avons point à faire la description, car tout le inonde les connaît, — sont des rongeurs herbivores, se nourrissant surtout do fruits, de graines, de bourgeons, de racines, et se creusant des terriers entre les pierres ou sous les racines. Ces retraites placées dans les lieux inhabités, exposés au midi, ont plusieurs ouvertures, et l’animal ne sort que la nuit pour aller chercher sa nourriture. Lorsqu’ils sont effrayés, ils frappent du pied comme les lapins et grognent en dressant leurs piquants
ot marchant à reculons sur l’animal qui les attaque. Ces piquants, portant tino pointe à deux tranchants latéraux excessivement aiguë, peuvent faire de cruelles blessures.
La multiplication des porcs-épics en domesticité ne semble pas présenter d’oxtrémes difficultés ; on les met facilement dans des conditions analogues à celles do la nature. Un seul point reste à considérer: la valeur de l'animal représente-t-elle un équivalent des .soins qu’on dépense?
La chair de porc-épic, quoique un peu forte, n’est pas mauvaise à manger, et il est probable que la ressemblance delà chair de ces animaux avec celle des cochons a plus contribué à leur faire donner le nom qu’ils portent que les rapports supposés dans la conformation intérieure et extérieure de ces deux mammifères, si différents l’un de l’autre.
lleste la question des piquants, dont le commerce emploie une très-grande quantité pour faire dos porte-plumes fort estimés à cause de leur légèreté et de leur poli. Les piquants tiennent peu sur la peau de l’animal qui ne semble pas ressentir une douleur appréciable quand on les lui enlève. U y aurait donc là une récolte annuelle dont l'importance peut être suffisante pour rémunérer, et au delà, les soins donnés au porc-épic.
Cette question est à étudier, les chiffres en main.
Il faut au porc-épic en domesticité une cabane assez grande pour se retirer : on y met delà paille, dans laquelle il se cache pour dormir le jour et la plus grande partie de l’hiver. Nourriture de tous les rongeurs.
§ C. — Rongeurs eèpoiîidés ou LiÈvnEa.
Espèce*. — 1 . LIÈVRE COMMUN (Lepus timidus. Lin.)
The Hase. Liebre,
Der Hase. Lepre.
Nous n'avons rien à dire de cet animal indigène, que chacun connaît et dont les mœurs indépendantes, la sauvagerie, la gaucherie môme, semblent recolles à toute domestication. En effet, jusqu’à ces dernières années, tous les essais de domestication avaient amené peu de résultats et la reproduction du lièvre en captivité semblait un problème insoluble, quoique quelques succès constatés de loin en loin, prouvassent que le résultat n'était pas impossible à atteindre.
RONGEURS
LÊPORIDES, MÉTIS DU LIÈVRE ET DU LAPIN
Ces animaux sont venus prouver qu’il ne fallait désespérer de rien, et le succès de cët élevage nous a surpris plus encore que la reproduction pure et simple du lièvre en captivité. Existe-t-il quelque sous-race moyenne que l'on ne connaissait pas ou que l'on désignait vaguement sous le nom de lièvre terrier en quelques contrées de France, ou lapin sans garenne dans d’autres? Nous ne le savons. Mais, à la suite des essais nombreux, réitérés, que nous avons faits nous-mêmes, que nous avons vu faire autour de nous, dans la Sarthe, la Mayenne et une partie de la Bretagne, nous doutons toujours de la reproduction du lièvre en captivité.
Cet animal modifiera-t-il le nombre de petits de sa portée? Nous ne le savons pas ; mais l'élever en vue de deux ou trois petits seulement serait peu avantageux, eu égard surtout aux soins qu'il exige.
Enfin les léporides sont venus combler cette lacune. Tant mieux ! Réjouissons- nous et souhaitons que cette réussite persiste, surtout si, comme on le prétend, ils sont féconds.
Tous les pays du monde renferment le genre lièvre, mais avec des espèces différentes, et ce serait probablement là que nous devrions chercher et trouver le type du lièvre domestique . En Europe, nous avons le lièvre commun, que nous avons cité en commençant, lièvre coureur, ne terrant pas. Puis le
3. LIÈVRE VARIABLE, LIÈVRE DES ALPES, LIÈVRE BLANC. (Lepus variabilis. Lin.)
Remarquable par la faoulté qu’il a de changer do couleur en hiver.
Parmi les espèces africaines, nous avons le
4. LIÈVRE D’ÉGYPTE, LIÈVRE DU CAP (Lepus Ægyptiaous. Et. Geoff.)
De la taille du lapin, à oreilles extrêmement longues. Fauve etblanohfttre.
LAPIN SAUVAGE (Lepus cuniculus. Lin
The rabbit, eony. Conejo.
Der Kuninichen. Conigtio,
Type sauvage de nos lapins domestiques, le lapin est connu de tout le
monde ; nous ferons seulement remarquer que les variétés les plus domestiques retournent promptement au type sauvage quand elles sont abandonnées à la liberté.
Espèces domestiques. — I. LAPIN CLAPIER OU DOMES- TIQUE (Lepus cuniculus domesticus.)
Taille, queue et oreilles plus longues que dans la race sauvage : tête plus petite. Pelage noir, blanc, gris, roux, quelquefois même tout il fait semblable à celui du lapin sauvage. Poil du dessous des pieds fauve et non pas roux.
LAPIN CHAMPÊTRE (Lepus campestris. Bach
Des Etats-Unis.
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Mœurs et rcprortndfon. — Les lapins sont, par excellence, du nombre des animaux que l’homme a su asservir et rendre domestiques :'à cet état, ils deviennent beaucoup plus féconds qu’à l’étal de nature; on les élève aisément partout, mémo dans les lieux obscurs, et ils sont très-faciles à nourrir, puisqu'on emploie pour cela presque toutes les matières végétales, et plus spécialement les épluchures de légumes, les feuilles do chou, le pain, le son, etc. Ils sont d’une grande utilité pour l’économie domestique comme substance alimentaire; ils fournissent un pelage très-recherché pour la fabrication d'un assez beau feutre. Plus que les lièvres, ils sont susceptibles de recevoir une sorte d’éducation ; mais l’on doit dire toutefois que leur instinct est assez borné.
Nous ne voulons point nous étendre sur les détails de l'élevage de ces animaux; tout le monde en sait, là-dessus, à peu près autant qu’il est nécessaire. Nous rappellerons seulement qu'il est bon d’installer les lapins dans des loges garnies d’un grillage par-devant pour les aérer largement et munies d’un double plancher, de sorte que sur celui de dessus, qui est à jour, on peut placer de la litière abondante qui demeure toujours sèche.
Les cases auront :
Longueur 1 m.
Hauteur 0 m. 80.
Largeur 0 m. 80.
Une porte régnera dans toute la hauteur, mais sur la moitié de la' longueur seulement, de façon à former une partie sombre, et retirée dans laquelle la femelle aime à faire son nid. Le râtelier sur lequel on place le foin doit être également dans la par.tio obscure : on place par-devant le plat ou la boîte qui contient le manger, consistant en grains ou en nourriture hachée.
Les mâles adultes doivent toujours être isolés.
Au milieu do leur préau, un petit râtelier sur piquets est très-économique et très-commode, parce que sans cette précaution le fourrage est foulé aux pieds, puis sali par les abondantes déjections des animaux qui alors n'y touchent jamais, ft
g 1. — Roxcrons CAVIDÉI OU AGOUTIS.
« Les succédanés du lapin, dit Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, seront d’abord des espèces appartenant, comme lui, à l'ordre des rongeurs. Tels sont les pacas et les agoutis, dont la dômes-
tication a déjà été recommandée par Daubenton. Ces rongeurs appartiennent, comme on sait,, à une seule et même famille, celle dont le cochon d’Inde est le représentant le plus connu, et ils sont aussi de la même région, de l’Amérique méridionale.
Plusieurs autres rongeurs, de familles et de pays divers, viendront sans nul doute se placer à côté d’eux. 11 est à peine dans cet ordre quelques espèces dont la chair ne soit saine et do bon goût, quand l’animal a reçu des aliments convenables. La plupart sont en même temps remarquables par leur fécondité et par la rapidité de leur développement. Aussi, nul doute que plusieurs des succédanés du lapin ne passent un jour, comme lui-même autrefois,*do nos basses-cours dans le bois, et ne deviennent autant de gibiers nouveaux. »
Kspèccs. — 1 . COBAYE, COCHON D’INDE (Anæma cobaya. Cuv.)
Du Brésil et du Paraguay.
Domestiqué en Europe. Tout le monde le connaît.
AGOUTI (Cavia agouti. Erxl
The agouti. El aguti.
Der aguti. L’aguti.
Do l’Amérique du Sud.
L’agouti, que nous mettons au premier rang parmi les nouveaux gibiers à acclimater, est un fort joli animal, tenant à la fois du lapin par la forme et de l'écureuil par les mœurs. 11 a, d’ailleurs, les mouvements brusques, saccadés, toujours indécis des rongeurs en général et des léporides en particulier ; mais il possède, en outre, les mains do l'écureuil et du loir, sans être grimpeur, mais bien coureur et coureur rapide. Il marque un talent très -prononcé pour des approvisionnements.
La marche de cet animal est originale; quand il bondit, c’est un lièvre qui détale; mais lorsque rien ne le presse, il prend le trot absolument comme un chien qui suit son maître. 11 boit en lapant franchement, ce que ne font ni le lièvre ni le lapin.
Les agoutis que possède, en assez nombreuse troupe, le Jardin d’acclimatation du bois de Boulogne, viennent des Antilles et du Mexique. Ces animaux représentent dans l’Amérique du Ssud nos lièvres, tant pour la qualité de leur chair que par leurs allures. Ils vivent au milieu des bois, mais ne creusent pas de terriers : ils établissent leur demeure dans les trous des rochers et dans le pied des arbres creux.
On a remarqué qQe l’agouti — ainsi que tous les rongeurs —
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était volontiers polyphage, et que, non content de se nourrir d’écorces et de fruits, il mangeait aussi du poisson et même de la viande. Les rats et môme les lapins de notre pays ne font pas autrement. Le poil des agoutis est malheureusement peu solide et cassant, ce qui explique pourquoi on ne peut faire aucun usage de sa bizarre fourrure. Il offre sous ce rapport une véritable infériorité vis-à-vis de nos lièvres et lapins, dont la fourrure est très-recherchée.
Ne pas manier sans prépautions ces animaux, qui, rageurs par excellence, grognent, crient et mordent de bon cœur.
Dans le choix de la demeure, du parc, que l’on assignera à l'agouti, et que l’on choisira aussi grand que possible, il faut faire attention à sa dent toujours prête à couper les arbres. On devra donc en garnir le tronc au moyen d’un treillis de fil de fer, tenu à 0”. 10 du tronc. On garnira aussi en zinc le dedans de leur cabane, ainsi que le tour de la porte.
La multiplication est aisée. On les nourrit de racines, carottes, glands, faines, noisettes, grain, orge, pain ; pas de foin, leurs incisives coupants ne leur permettent pas de le saisir.
3. MARA, LIÈVRE DES PAMPAS, AGOUTI DE PATAGONIE. (Dolichotis Patagonica. Desm.)
Vient des Pampas de la Patagonie et de toute la partie australe de l’Amérique : il est surtout commun sur les rivages du détroit de Magellan.
« Cet animal, avons-nous écrit dans la Chasse illustrée, est delà taille d’un petit bull-dog, par conséquent gros deux ou trois fois comme un lièvre. Son pelage est gris plus ou moins foncé, mais passant au noir à moitié des cuisses en arrière, où il se sépare tout à coup du blanc qui couvre tout le ventre. Les flancs et le cou sont jaunâtres, couleur de lièvre. En un mot, avec son dessous blanc et son dessus brun, le mara ressemble beaucoup, sauf la tête plus lourde, à une leVrette qui a revêtu son paletot d’hiver.
a Le corps assez massif du mara est monté sur des jambes d’une excessive finesse, quatre fuseaux si minces que la patte de devant — celle d’un lapin — doit ouvrir ses doigts pour ne point enfoncer dans le sol. Ainsi mdnté sur ses fines éChaSses, le lièvre des pampas fait des bonds effrayants et part comme ùn éclair, mais il ne peut courir longtemps ; la disproportion est trOp grande entre la faiblesse de ses jambes et le poids de son corps. Aussi les chasseurs du pays, qui le poursuivent à cheval, le prennent-ils facilement au lazzo.
« Dans leur pays, ces curieux rongeurs vivent par paires et
courent de concert quand on les poursuit : une fois pris, il^. possèdent comme nos lièvres, une voix aiguë, mais beaucoup plus forte, dont ils se servent au moment de leur mort ou pendant leurs combats amoureux. Destinés providentiellement à la domestication, les maras deviendront chez nous ce que sont devenus les lapins, peut-être même davantage, car, dans leurs pays, les habitants les prennent jeunes et les apprivoisent si aisément qu’ils les laissent errer en liberté, sans clôture, autour des maisons, et qu’ils n’essayent jamais de s'échapper.
« Cependant la liberté est devant eux!
« Assis sur ses jambes de derrière, recourbées sous lui, l’air songeur, les oreilles droites, son grand œil noir au guet, le mara est un très-curieux animal, et deviendra un superbe coup de fusil pour nos petits-neveux.
« Nous avons retrouvé la même intention acclimatatricc dans le livre de Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, quand il dit : « L’acclimatation du mara est-elle possible ? Est-elle utile? »
« Est elle possible? — Non-seulement possible, mais faite à l’avance : le mara habite la Patagonie ; comment ne réussirait-il pas dans l’Europe centrale et même septentrionale?
« Offrirait-il des avantages? — Comparable mais supérieur au lapin, il pourrait être à la fois, comme lui, nourri dans nos demeures à l’état domestique, et acclimaté à l’état sauvage; en un mot, naturalisé. Sa taille, beaucoup plus considérable, jointe à la qualité de sa chair blanche et très-bonne, en ferait, comme animal domestique, le premier des quadrupèdes de basse-cour, si même il ne devait mériter déjà celui de bête de boucherie ; et nous aurions en lui, comme gibier, une espèce d’autant plus précieuse quelle ne ressemblerait par ses allures à aucune autre. Le mara donnerait au chasseur, non pas seulement un gibier nouveau, mais une chasse nouvelle.
« La douceur et l'agréable coup d'œil des tapis de mara placent aussi cet animal au-dessus du lapin, et notre pays, si pauvre en animal à pelleteries, compterait en lui une espèce industrielle de plus. »
Les terriers que le mara se creuse dans son parc ont au moins 2 m. de longeur : cette liberté lui est nécessaire, car la reproduction doit commencer autour de ces demeures, certainement.
On le nourrit d’herbes, de foin, ce qui permet de le lâcher dans un parc dont il n’attaque nullement les arbres — comme le fait l 'agouti pour les écorces. — On ajoute du pain, de l’orge, etc., à sa nourriture herbacée.
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PACA BRUN, PAC, PAY (Cœlogenus subniger. Cuv
De ]a Guyane. Neuf ou dix taches blanches eu série sur les lianes : pelage brun en dessus, en dessous blanc sale. Moustaches très-longues noires et blanches. Crâne lisse, abajoues.
, 5. PACA FAUVE (Cœlogenus fulvus. Cuv.)
Du Brésil. Crâne fortement rugueux sous la peau. Polage fauve. Abajoues.
Mœurs et reproduction. — Les pacas sont un peu plus massifs que les agoutis, auxquels ils ressemblent beaucoup comme figure générale. Ils habitent les forêts basses et humides, et c’est en général auprès des eaux qu’ils établissent leurs demeures. Ils se creusent des terriers comme nos lapins, mais ces cavités sont beaucoup moins profondes que celles des premiers, puisqu’elles cèdent sous le poids du corps de l’homme lorsqu’il vient à passer sur elles. Ces galeries ont trois issues, ordinairement cachées par des feuilles ou de petites branches d’arbres. Pour prendre le paca vivant, on bouche deux de ces issues et on fouille la troisième ;mais il se défend avec acharnement et cherche à mordre. 11 est devenu rare dans les pays qu'il habite, car les chasseurs le poursuivent avec ardeur, sa chair ayant très-bon goût.
Le paca se tient souvent assis et se lave la tète et les moustaches avec ses pattes de devant qu’il lèche et humecte de sa salive à chaque fois. Il court avec beauconp de légèreté et fait des sauts assez vifs; ses mouvements sont brusques; il nage et plonge très-bien.
Sa vie est presque exclusivement nocturne, de même que celle de la plupart des espèces qui se creusent des terriers.
Sa nourriture consiste en fruits et en racines; les plantations de cannes à sucre sont parfois ravagées par lui.
Le paca est doux et s’apprivoise facilement. Son alimentation est très-facile. Il mange toutes les matières végétales, même de la viande, et son tempérament lui permet de résister facilement à l’action du froid.
C. CABIAI, CAPYBARA, CAP1VARD, COCHON D’EAU (Hydrochœrus capybara. Erxl.)
The capibara. El capibara o Carpincho.
Ter capybara. Il capibara.
Du Brésil, de la Guyane et du Paraguay. Le Cabiai est le plus gros des rongeurs connus. Il vit do végétaux, nage avec facilité autant que la loutre. Se réunit en petites troupes et peut aisément s’apprivoiser. Sa taille égalo celle d’un cochon de dix huit mois, 0 80 du museau à
l’anus.
D’après Buflon, il viendrait manger au bord de l’eau le poisson qu'il prend
et qu’il saisit avec la gueule et les ongles ; il mange aussi des grains, des fruits et des cannes à sucre ; comme ses pieds sont longs et plats, il se tient souvent assis sur ceux de derrière. Il ne marche ordinairement que la nuit et presque toujours en compagnie, sans s'éloigner du bord des eaux ; car, comme il court mal à cause de ses longs pieds et de ses jambes courtes, il ne pourrait trouver son salut dans la fuite ; et, pour échapper à ceux qui le chassent, il se jette à l’eau, y plonge et va sortir au loin, ou bien il y demeure si longtemps qu’on perd l’espérance de le revoir. Sa chair est grasse et tendre, mais elle a plutôt le goût d’un mauvais poisson que celui d'une bonne viande. Le cabiai est d’un naturel tranquille et doux ; il ne fait ni mal ni querelle aux autres [animaux, et on l'apprivoise sans peine ; il vient à la voix et suit assez volontiers ceux qu’il connaît et qui l’ont bien traité. On le nourrit avec de l’orge, de la salade et des fruits.
Mœnrs et domestication. — « Très-voisin , dit Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, par son organisation, du cochon d’Inde, mais nageur comme le castor, le cabiai réunit, comme animal domestique, deux conditions qui d’ordinaire s’excluent : la précocité et la rapidité du développemenf, — caractère commun de tous les rongeurs, — et une taille considérable, — caractère ordinaire des mammifères nageurs ; — d’où, en un temps très-court, la production d’un très-grande quantité de viande. De plus, comme il vit de plantes aquatiques, ce sont des substances en grande partie négligées et sans usage que le cabiai convertira en produits alimentaires. Ce rongeur géant est donc, à plus d’un titre, un de ceux dont la domestication doit être tentée.
« Jusqu’à Ce jour, sa reproduction n’a pas été observée en Europe; »
CHINCHILLA (Chinchilla lanigera. Benn
Dn Chili. Pelage gris perle , de nuance suave, ondulé de blanc sur toutes les parties supérieures du corps, et de gris clair sur les régions inférieures ; poil d’une extrême finesse et d’une grande douceur au toucher ; moustache noire et blanche, queue terminée ou brun.
Taille de notre écurenil commun ; mais mœurs et aspect de nos lapins, car ces animaux vivent dans des terriers qu’ils creusent eux-mêmes. Ce sont des rongeurs de mœurs très-douces, excessivement propres; on les nourrit, en captivité, de trèfle et de luzerne.
Les femelles ont, chaque année, deux portées de trois ou quatre petits chacune : aussi le nombre de ces animaux est-il très-considérable, principalement dans certaines montagnes du Chili et du Pérou. Leur nourriture à l’état sauvage se compose généralement de plantes bulbeuses.
La fourrure de ces rongeurs est très-recherchée, et c’est ce qui les a rendus l’objet d’une chasse active, pour laquelle on emploie des chiens dressés à les prendre sans endommager leur pelage si fin et si soyeux.
8. VISCACHE, ARARONCA, TRUI, BISCACIIA (Lagostemus triohodactylus. Brock.)
Des Pampas de l’Amérique du Sud. La Viscnche, de la taille du
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lapin, on a les formes, sa tête est grosso, bien renflée et très-bombéo par (lovant : le mufle est couvert do petits poils courts et ras, et les deux narines s'ouvrent on deux fentes qui se rapprochent par le bas ; les dents sont blanc jaunâtre; les yeux grands très-séparés; des poils noirs, allongés, surmontent les sourcils; les oreilles sont nues on dedans, cornées, presque sans poils en dehors. Les poils des joues longs, mélangés d’un feutre doux et mollet, semblent formor des favoris touffus; les moustaches, composées chacune do deux faisceaux, le supérieur plus long, noir, et l’inférieur plus court, blanc pur, sont rudes à leur naissance, puis très-fines et toutes dirigées on dehors. Le pelago est partout abondant et épais.
Ces animaux restent assis sur leur derrière à la manière dos lapins, portent leurs aliments à la bouche, en se servant de leurs (petites mains pour les enfoncer. Leur marche se compose do sauts réguliers do devant en arrière. Leur nourriture consisto on herbes légumineuses et en graminées qu’ils broutent, principalement en une espèce do luzerne qui couvre les pampas.
La viscache vit par troupes et se creuse des terriers profonds et compliqués dans leur» galeries.
C’est pendant la nuit que cet animal sort de sa retraite pour chercher sa nourriture toute végétale; lorsqu’il est poursuivi, il court, mais avec moins de vélocité que le lapin et s'empresse de regagner son terrier, dont il ne cherche pas à sortir, môme si l’on en bouche toutes les issues.
La chair de ces rongeurs est blanche et délicate. Leurs peaux sont apportées en grand nombre à llucnos-Ayres, où on les emploie pour faire des casquettes et pour d’autres usages. La viscache vivtait parfaitement sous notre climat. « Peut-être, y at-il lieu, disait Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, de tenter la facile introduction de ce rongeur, qui pourrait prendre place à côté du lapin comme animal alimentaire. »
Mœurs et reproduction. — I/installation de tous ces ani* maux est dos plus simples : en bâtissant le long d’un mur exposé au levant une petite cabane (fig. 77) à trois pans ou demi-circulaire, on se procure l’abri nécessaire pour trois petits préaux qui rayonnent vers le spectateur. Il est indispensable, quand il s’agit d'y loger des rongeurs d'une espèce quelconque, que le toit soit en tuiles solides, que l’intérieur soit garni de zinc et que toutes les parties où leurs dents peuvent atteindre soient consolidées de métal.
La litière sera toujours sèche et abondante pour ces animaux, qui aiment, même pendant les plus grandes chaleurs à se cacher dessous, sans doute on souvenir des terriers dans lesquels ,
pour la plupart, ils passent la journée, car il ne faut jamais perdre de vue que les rongeurs sont essentiellement crépusculaires.
fi?. 17.
Habitation des rongeurs et petits quadrupèdes.
On aura un petit bassin d'eau vers le milieu du préau. Les séparations seront en fer ainsi que les râteliers et boîtes qui reçoivent les divers genres de nourriture.
DEUXIÈME PARTIE DIDELPHES OU MARSUPIAUX
PREMIERE DIVISION
PHASCOLOMES
WOMBAT (Phascolomys Wombat. Pér.)
De port Jackson, du détroit de Bass. Pelage grossier, brunâtre; forme d'un petit ours, taille du blaireau : tête grosso, plate, oreilles courtes, yeux très-écartés. Chair très-estimée, surtout pour salaisons.
« Ces animaux, dit Verreaux, pourraient vivre avec facilité dans les Alpes. J’en ai trouvé sur des monts élevés et môme couverts de neige pendant une partie de l’année. »
En captivité, ils fouissent volontiers; on remplit leurs cabanes de foin dans lequel ils aiment à s’enfoncer et où ils dorment la plus grande partie du jour. Quand ils ne dorment pas, ils marchent, et cela sans relâche. On les nourrit de carottes coupées très-menu, de grains, de pain, etc. N’ont pas encore reproduit au Jardin.
DEUXIÈME DIVISION
§ I- KANGOUROOS
Espèce*. — 1 . KANGOUKOO GÉANT (Macropns gigantus. Shaw.) The great kangotiroo, El canguro grande.
Ver grotte kanguruh, Il canguro mazziore.
De la Nouvelle Galles du Sud. Pelage roux, taille d’un mètre sans la queue. Pèse 100 à IbOkil. Poil laineux susceptible de différents usages.
KANGOUROO DE BENNETT (Macropus Bennettii. Wat
The Bennet's Kanguroo. El Canguro de Bennett.
Dae Bennett Kanguruh. Il Canguro di Bennett.
Pèse 25 h 30 kilogr.
6. KANGOUROO DE LA BILLARDIÈRE, WALLEBY (Maoropus Billardierii. Desm.)
Pèse 12 & 15 kilogr. Plus de 100 mille peaux de cet animal ont passé, dans une seule année, sur le marché d'Hobart-town, où elles sont trèsrecherchées. (J. Verr.)
KANGOUROO A BANDES (Maoropus fasoiatus. Par. Less
De l'ile Bernier.
Mœnra et reproduction. — L’utilité des kangouroos est assez discutable dans un pays de civilisation aussi avancée que notre vieille France; en tous cas, son acclimatation ne semble pas présenter de difficulté sérieuse.
A l’état sauvage, les kangouroos vivent par petites troupes composées d'une douzaine d’individus conduits par un vieux mêle ; ils se tiennent le plus ordinairement dans les endroits boisés et paraissent suivre, comme notre lapin, des sentiers qu’ils se tracent eux-mémes.
Ils sont exclusivement herbivores.
L’excellenco de la chair de ces animaux et la beauté de leur peau ïie doivent point nous laisser indifférents. Déjà cette année, 1870, M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire nous a montré, en séance de la société d'alimentation, certaines expériences d’où il résulle que les peaux do kangouroos pourraient fournir des gants excellents, à condition quelles fussent convenablement dépouillées après la mort de cet animal et séchées à l’abri du soleil.
« Les différentes espèces de kangouroos, dit Verreaux, n’offriraient pas seulement une matière alimentaire, mais elles deviendraient d'une utilité remarquable pour l’industrie. Leur poil pourrait servir à la fabrication d'étoffes et de feutres. Leurs peaux sont employées à la confection des chaussures, non-seulement dans les colonies de l’Australie et de la Tasmanie, mais encore dans les fabriques de la métropole. »
Naturellement sociables, les kanguroos, d'après M. Berthelot, sont. faciles à apprivoiser.
L'expérience a déjà démontré qu'ils peuvent vivre et se re-
produire sous nos climats et que leur multiplication est rapide et nombreuse.
Dans une maison particulière, le kangouroo s’élève aussi aisément que nos lapins : l’essentiel est qu’il ait autour de lui des abris de Cl de fer pour mettre obstacle à ses dents, et un endroit tranquille où on ne l’inquiète pas. Une dame habitant Saiift- Cloud a acheté, il y a cinq ans, un couple de kangouroos de Bennett, et, de ce couple, elle a déjà obtenu et vendu plus de trente individus !
Un kangouroo mâle est adulte à deux ans, et la femelle peut reproduire dès la première année : on comprend qu’ainsi la multiplication soit rapide.
On les nourrit de carottes, grain , pain, etc.
Au Jardin, ils se reproduisent quand même, malgré les visiteurs, mais moins heureusement et moins régulièrement que s’ils habitaient un parc tranquille.
§ 2. PHALANGERS
Espèces. — 1. PHALANGER RENARD (Phalangista vulpina. Schaw.) D'Australie.
PlIALANGER FULIGINEUX (Phalangista fuliginosa. Ogilb
D’Australie.
Mœurs et reproduction. — « Les phalangers, dit J. Verreaux, offriraient de grands avantages sous divers rapports; non-seulement leur chair fournirait un aliment délicat, mais leur fourrure procurerait encore au commerce et à l’industrie de grands avantages. Les colons en fabriquent des manteaux qui se vendent fort cher.
« Il faudrait surtout s’attacher à acclimater les espèces connues sous les noms de phalangista vulpina et de phalangista fuliginosa. »
Gela est fort bien ; mais quand Is. Geoffroy Saint-Hilaire nous dit que nos forêts recevraient avec avantage les phalangers que nous citons plus haut, nous ne pouvons plus être de son avis.
Cen’est pas au milieu d'une population aussi dense que la nôtre qu’il peut être utile, — même quand notre France manquerait absolument d’animaux à fourrures, — d’introduire des
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déprédateurs plus dangereux que le renard et le loup, puisqu’ils sont grimpeurs comme le chat sauvage !
Assozde maraudeurs de nuit dévastent nos fermes, sans imposer à celles-ci un nouvel ennemi à héberger !
Ce n’est certes pas do ce cûté que nous désirons voir les progrès de l’acclimatation s’accomplir.
Aussi n'avons-nous placé ici ces animaux que pour être complet, et répondre à toutes les questions sur la matière.
yvj
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		HÉRON BIHOREAU DU BRESIL (Nycticorax Gardeni

		CIGOGNE NOIRE, CIGOGNE BRUNE (Ciconia nigra. Gesn

		IBIS SACRÉ (Ibis religiosa. Lan.) Du nord de l’Afrique

		IBIS ROUGE (Ibis rubrus. Lin.) De Cayenne

		PALMIPÈDES TOTIPALMES OU A PIEDS PALMÉS EN ENTIER

		AILES

		CYGNE A COL NOIR (Cycnus nigricollis. Gmél

		CYGNE NOIR (Cycnus atratus. Lath

		OIE DE GUINÉE (Anser cygnoïdes

		OIE A CRAVATE : (Anser canadensig

		OIE BARRÉE DE L’INDE (Anser indicus. Gmél

		CÊRÉOPSE CENDRÉ. (Cereopsia novæ Hollandiæ. Lath

		BERNACHE CRAVANT (Bemicla brenta. Stéph

		BERNACHE DES SANDWICH (Bemicla Sandwichensis. Wig

		BERNACHE A CAMAIL (Bemicla Subata. Spitz

		BERNACHE CANAGICA (Chloè'phaga canagica. Eyt

		BERNACHE DE MAGELLAN (Chloëphaga magellanica. Gmél

		CANARD MIGNON

		G. CANARD DU LABRADOR

		CANARD PINGOUIN

		CANARD PLOMBIÈRE DE LA CHINE

		DENDROCYGNE A LUNULES (Dendrocycna arcuata. Cuv

		TADORNE KASARKA (Tadorna Kasarka. Mary

		TADORNE KASARKA VARIÉ (Kasarka variegata. Gmél

		CHIPEAU BRUYANT, RIDENNE (Chaulelasmus strepera. Gr

		CANARD DE BAHAMA (Dafila Bahamensis. Lin

		SARCELLE D’ÉTÉ (Querquedula oircia. Stépli

		SARCELLE A FAUCILLES (Querquedula falcata. Bp

		FULIGULE MORILLON (Fuligulacristata. Stéph

		FULIGULE MILOUINAN (Fuligula marila. Stéph

		FULIGüLE MILOUIN (Fuligula ferma. Stéph

		GARROT ISLANDAIS (Clangula islandica. Bp

		ENICONETTE DE STELLER (EniconettaStelleri. Gray

		MACREUSE ORDINAIRE (Oidemia nigra. Flem

		ÉRIMISTURE LEUCOCEPHALE. (Erimistura leucocephnla. Bp

		SEPTIEME PARTIE

		NANDOU, AUTRUCHE D’AMÉRIQUE (Rhea American». Mcehr

		AUTRUCHE (Struthio camelus. Lia

		PHOQUES

		PHOQUES

		LE COCHON COMMUN

		COCHON DE LA CHINE

		COCHON DE GUINÉE

		PHACOCÈRE DU CAP (Phacooerus ethiopicus. Cuv

		I. RUMINANTS SANS CORNES NI BOIS DANS LES DEUX SEXES

		LAMA DOMESTIQUE (Auclxenia glama. Desm

		C. ALPA- VIGOGNE. Croisement de l’alpaca et de la vigogne

		II. RUMINANTS A CORNES OU BOIS

		CERF WAPITI (Cervus canadensis. Briss

		CHEVREUIL (Cervus capreolus. Lin

		CERF PADU (Cervus padu. Gerv

		CORINNE (Antilope corinna. Gmél

		ANTILOPE SAÏGA (Antilope saïga. Pall

		ANTILOPE CHAMOIS, ISARD (Antilope rupieapra. Pall

		ANTILOPE CANNA, ÉLAN DU CAP. (Antilope orcas. Pall

		ANTILOPE GRIMME (Antilope Grimmia. Pall

		ANTILOPE GNOU (Antilope gnu. Gmél

		ANTILOPE NYLGAU, RISIA (Antilope picta. Lin

		ANTILOPE A FOURCHES (Antilope furcifer. Smith
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		VI. CHÈVRE D’ANGORA (C. angorensis

		IX. CHÈVRE DE CACHEMIRE

		ARGALI, MOUFLON D'ASIE (Ovis ammon. Lin

		MOUTON DOMESTIQUE (Ovis aries. Lin

		V. MOUTON VALAQUE (Ovis aries strepsiceros. Lin

		XI. MOUTON DE L'YEMEN

		BISON (Bos americanus. Lin

		AUROCHS, BONASE (Bos unis. Lin

		BUFFLE INDIEN (Bos bubalus. Lin

		ARNI, BŒUF A CORNES EN CROISSANT (Bos ami. Shaw

		BUFFLE A QUEUE COURTE (Bos brachyceros. Gray

		BŒUF TAUREAU (Bos taurus. Lin

		I. ZÉBU, BŒUF A BOSSE (Bos indiens. Erxl

		BŒUF BEN 1INGER (Bos bentinger. Hogd

		TAPIR INDIEN, MAI13A, ME (Tapirus indious. Cuv

		XV. RACE NAINE DE JAVA (Equus pusillus Javanensis

		ANE(Eqntis asiuus. Lin

		HÉMIONE, DZIGGETAI (Equus lemionus. Gmél

		COUAGGA (Equus quacoha. Gmél

		DAUW, ZÈBRE DE BURCHELL (Equus montanus. Burch

		ZÈBRE (Equus zébra. Lin

		C. CASTOR JAUNE (Castor flavus. Desm

		ONDATRA, RAT MUSQUÉ (Ondatra zibethicus. Less

		LÊPORIDES, MÉTIS DU LIÈVRE ET DU LAPIN

		LAPIN SAUVAGE (Lepus cuniculus. Lin

		LAPIN CHAMPÊTRE (Lepus campestris. Bach

		AGOUTI (Cavia agouti. Erxl

		PACA BRUN, PAC, PAY (Cœlogenus subniger. Cuv

		CHINCHILLA (Chinchilla lanigera. Benn

		DEUXIÈME PARTIE DIDELPHES OU MARSUPIAUX

		KANGOUROO DE BENNETT (Macropus Bennettii. Wat

		KANGOUROO A BANDES (Maoropus fasoiatus. Par. Less

		PlIALANGER FULIGINEUX (Phalangista fuliginosa. Ogilb

		IP SECTION. — BATRACIENS, POISSON

		III' SECTION. - OISEAUX

		GG

		COLLECTION LILAS A 2 FRAIS LE VOLIMË

		HENRI FABRE

		Sources et licence





